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LE ROMAN, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PRÉVAL, seul. 

Jteste soit du libraire ! il devait nous donner 
Une épreuve à midi ^ deux heures vont sonner ! • 
Madame de Kosbelle attend , s^impatiente... 
Si j'allais ^ ... mais on vient ; c est peut-être... 

SCÈNE IL 

PRÉVAL, M«^ DORFEUIL, HENRI.. 

HENRI. 

Ma tante , 
Calmei-votis , écoutez. 

V M"«. DORFEUIL. \ 

'^ Non ; il faut eu finir. 

^ HENRI. 

Mais... *^ 
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2 LE ROMAN, 

M^'.DORFEUIL. 

Cen est trop , vous dis-je , on n'y peut plus tenir. 

PRÉVAL. 

Eh ! bon Dieu , qu'aves^vous ? 

M»«.DORFEUIL. 

Sa fortune l^emyre ; 
Avec lui désormais je ne saurais plus vivre. 

H£lîRI. 

Qu'est-ce donc ? Expliquez ce langage étonnant , 
Ce trouble... 

M»«.DORFEUIL. 

Oui , mon beau-frère est un impertinent. 

HENRI. 

Mon oncle ! y pensez - vous ? 

PREVAL. 

Monsieur Duprë ? 

!•»•. DORFEUIL. 

Lui-même. 

HENRL 

Un homme respectable , un parent qui vous aime ! 
Ah ! ma tante ! 

M»«. DORFEUIL. 

Qui ? lui ! dont Torgueil protecteur. .. 

HBNRL 

De toute sa famille il est le bienfaiteur. ' 

M»«. DORFEUIL. 

Eh ! qu^importc ? 

HENRI. 

Il prit soin d'élever mon enfance ; 
Vous-même lui devez quelque reconnaissance. 

M»«. DORFEUIL. 

r 

Il fait payer trop cher les services qu'il rend. 
Il veut , par vanité , paraître bon parent \ 



ACTE I, SCÈNE II. 

Mais lorsque du public il capte les suffrages , 
Il semble que chez lui nous soyons à ses gages. 
Jamais le moindre égard ; enflé d'un sot orgueil... 

HENRI. 

Quelles expressions ! 

PRÉ VAL. 

Ah ! madame Dorfeuil ! 

HENRI. 

Vos plainles ont sans doute une cause légère. 
Convenez-en , toujours le dépit exagère. 

M»«. DORFEUIL. 

Exagère !... Pré val , Fami de la maison , 
Lui qui connaît Dupré , dira si j'ai raison. 

PRÉVAL. 

Moi ? 

M™«. DORFEU^EL. 

Vous ^ oui , jugez-moi , soyez sans complai^nce« 

PRÉ VAL. 

Madame.*., 

M"». DORFEUIL. 

Vous Bavez quelle est sa suffisance*. 

PRÉVAL. 

Mais... ] 

M"«. DORFEUIL. 

Parlez. 

PRÉVAL. 

En effet, son caractère altier... 

HENRI, 

Préval ! 

M»\ DORFEUIL, à Henri. 

Vous Fentendez. 

PREVAL, À paru 

De la contrarier 
Je me garderais bien. » ' 



< LE ROMAN, 

HENRI. 

Mais aujourd'hui , ma tante, 
Quelle cause nouvelle ainsi vous mécontente? 

W^\ DOIU^'EUIL. 

Un trait abominable. 

HENRI. 

Enfin, expliquez- vous , 
De grâce. 

M"*. DORFEUIL. 

Vous allez partager mon courroux. 
Vous le savez , Henri, madame de Rosbelle... 

HENRI. 

La charmante Amélie ! Eh quoi | cette querelle... 
Se pourrait*!!? serait-ce à son occasion?... 

M««. DORFEUIL. 

Ecoutez jusqu'au bout. 

HENRI. 

Oui , mon attention... 
Poursuivez... Amélie! ô ciel! que dois-je croire? 

M»». DORFEUIL. 

Veuve d'un colonel mort aux champs de la gloire , 
Madame de Rosbelle est Venue à Paris 
Des exploits d'un époux solliciter le prix , 
Faire valoir des droits , hélas ! trop légitimes ! 
Avec empressement ici nous raccueilllmes ; 
Depuis un an bientôt elle habite avec nous. 

HENRI. 

Mais enfin cette scène entre mon oncle et vous ? 

M»*. DORFEUIL. 

De notre ancienne amie Amélie est la fille \ 
Elle a droit aux égards de toute ma famille. 

HENRI. 

Sans doute; et parmi nous qui pourrait y manquer? 



ACTE I, SCÈNE II. 

M"*. DORFEU4L. 

Votre oncle. 

HENRI. 

Lui? comment? Daignez vous expliquer. 
II Taime autant que nous , il la trouve accomplie ; 
Ses soins. •• 

M"% DORFEUIL. 

Vous allez voir. Le père d'Amélie ^ 
Le baron de Forlange , un ami de vingt ans , 
Officier général , et qui , depuis long-temps , 
Après avoir servi son pays et son prince , 
Vit sans ambition au fond de sa province , 
Vient, sans qu'on l'attendit, d'arriver à Paris. 

HENRI. 

Ce matin , je sais. Mécontent et surpris 
Des refus qu'éprouvait madame de RosbeUe , 
Ijui-même il vient ici solliciter pour elle. 

M"». DORFEUIL. 

Justement^ 

HENRI, 

Poursuivez. 

M"«. DORFEUIL. 

Votre oncle était absent y 
Toutefois j'ai pensé qu'il n'était pas décent 
De laisser un ami , le père d'Amélie , 
Prendre son logement dans une hôtellerie ^ ' 

J'ai forcé le Baron de rester avec nous. 

HENRI. 

Eh bien? mon oncle. •• 

M*r DORFEUIL. 

Eh bien , il s'est mis en courroux ; 
Et, foulant à ses pieds toutes les convenances , 
Il a payé mes soins de cent impertinences. 



6 LE ROMAN, 

HENRI. 

Ciel ! que me dites-vous? 

M»*. DORFEUIL. 

Cela n'a pas de nom \ 
Des propos offensans pour moi , pour le Baron ; 
Enfin , et c'est alors que j^ai rompu la glace j 
Il a , le croirez-vous ? osé me dire en face 
Que tout se fait chez lui sans son ordre formel, 
Et que de mendians je remplis son hôtel, 

HENRI. 

De mendians? \ 

M"»*. DORf EOIL, 

Tel est son terme. 

HENRI. 

C'est infâme ! 
Le père d^ Amélie ( 

M»V PORFEUIIi. 

Un parent de sa femme ! 

HENRI. 

Et vous avez souffert qu'il osât devant vous.,. 

M»«. DORFEUIL* 

Mon indignation .... 

HENRI. 

Non , non , votre courroux 
N'a pas , comme il fallait , repoussé cette injure ; 
Et je vais cl Tinstant... 

M»*. DORFEUIL. 

Henri , je vous conjure... 

PRÉVAL. 

Jeune homme., • 

M««. DOR^FEUIL. 

G est vous perdre, 

HENRI. 

'^ Ah! je veux... 



ACTE I, SCÈNE IL 7 

M"*. DORFEUIL. 

Arrêtez ! 
Songea que votre sort dépend de ses bontés, 

PKÉYAL. 

En effet. 

HENRI. 

~ Insnlter le père d'Amélie ! 

!!»•. DORFEUIL. 

C'est votre oncle , après tout. 

PRÉYAL. 

Allons j paa de folie. 

M»«; DORFEOIL. 

Voulez- VOUS TOUS fermer son cœur et sa maison ? 
Faire un éclat fâcheux ? 

PRÉ VAL. 

Oui , madame a raison. 

HENRL 

Raison ? Vous condamner la douleur (jue j'éprouve ? 

PRÉVAL. 

Moi? 

HENRL 

Vous osez blâmer.*, 

préval; 

Du tout ] je TOUS approuve. 

M»*. DORFEUIL. 

G>nunent? vous approuvez,.. 

PRËYAL. 

Non pas, 

HENRI. 

Non pas? 

PRÉYAL. 

Si fai4. 

!!*•. DORFEUlrL. 

Si fait? 



« LE ROMAN, 

PRÉYAL. 

Ah ! par ma 6>i , je iii*y fUerds en effet. 

HENRI. 

Mon oncle , se permettre nne pareille offense ! 

M—, DORFEUIL. 

Eh bien , c^est donc à moi de prendre sa défense. 

HENRI. 

Vous , qui dans cet instant... 

M»*. DORFEUIL. 

Pavais tort , j'en conyien ; 
Et votre emportement me fait rougir du mien. 
Oubliez , comme moi , les torts de mon bean-^rère. 

HENRI. 

Ah ! ma tante ! Amélie,.. 

M»«. DORFEUIL. 

Oui , voilà le mystère , 
Voilà le vrai motif de ces emportemens. 
Je soupçonnais déjà vos secrets sentimens \ 
Et malgré vous ici votre amour se révèle. 

HENRI. 

Oui , f aime , je chéris madame de Rosbelle ^ 

Je ne m'en cache pas , f o&e le déclarer. 

Eh! qui peut la connaître et ne pas Tadorer? 

En elle , on le sait trop , tout séduit , tout enchante » 

Ses talens , ses attraits , cette grâce touchante ! 

Oui , depuis qu'en ces lieux je suis Theureux témoin... 

Que dis-je ? mon amour date encor de plus loin ! 

Vous vous en souvenez , de sa correspondance 

Souvent votre amitié me faisait confidence ^ 

Ah l ces écrits charmans , ces entretiens si doux 

Où sa plume causait librement avec vous , 

Ce style ravissant , simple avec élégauce , 



ACTE I, SCÈNE IL 

Tant de naïTeté , jointe à tant d'éloquence , ' 

De ses expressions le charme , le bonheur , 

Ces mots qu'on cherche en vain et qui partent du cœur. 

Tout enivrait mes sens , et préparait mon aîné 

Au sentiment vainqueur qui pour jamais Tenflamme ; 

Et lorsqu'en ce séjour Amélie a paru , ,.. 

Au devant de ses fers aussitôt )'ai couru. 

Non , d'un amour plus vrai nul mortel n'est capable. 

M"«. D OR FEU IL. 

Et c'est là ce qui rend votre oncle si coupable. 
En effet , un amant doit pour l'objet chéri... 

HENRI. 

Ma tante , pouvez-vous.., 

M"«. DORFEUIL. 

Écoutez-moi , Henri : 
Jugez sans passion un oncle qui vous aime. 
Oui , tout à Theure ici vous le disiez vous-même , 
Il est bon , bienfaisant , ses parens ont en lui 
Un ami véritable , un généreux appui ; 
Mais enfin ici - bas chacun a ses faiblesses. 
Entouré de flatteurs qu'attirent ses richesses , 
Dupré, banquier fameux , vivant avec éclat. 
Se croit au moins l'égal des premiers de l'état; 
Toute distinction l'importune et l'irrite; 
A ses yeux la fortune est le premier mérite-; 
Du rang 9 des dignités , il ne fait aucun cas, 
Et ne saurait souffrir les titres qu'il n'a pas. 
Tel est son caractère. 11 n'est donc pas étrange , 
Quand j'établis chez lui le baron de Forlange , 
Qu'à ce nom de Baron , qui choque son orgueil , 
Il m'ait, dans son dépit, fait un mauvais accueil; 
Mais la réflexion calmera sa colère. 
Il chérit Amélie, en tout il veut lui plaire , 



10 LE ROMAN, 

Et changeant , dès ce jour , de langage et de ton » 

11 va se faire honneur d'accueillir le Baron. 
Soyez prudent y et tout s'arrangera , vous dis-je. 

PRÉYAL. 

En effet , votre amour , votre intérêt Texige. 
Songez-y ; n'allez pas causer quelque malheur. 

HENRI. 

Oui , )*en conviens, j*ai pris avec trop de chaleur 
Un discours 

M«% DORFEUIL. 

Allons donc ! on a bien de la peine 
A vous persuader. 

HENRI. 

Pardon; mais cette scène 

M"«. DORFEUIL. 

Un avocat ainsi crier hors de saison ! 

Quand on n*est pas en robe, on doit parler raison , 

En tendez* vous ? 

HENRI. 

Du moins j'y ferai mon possible. 

M»«. DORFEUIL. 

Ah ça ! notre Amélie est-elle un peu sensible 
Aux senti mens 

HENRL 

C'est trop vous en faire un secret ; 
Son cœui* répond au mien. 

M"e. DORFEUIL. 

Ah ! monsieur le discret ! 

HENRI. 

Mais Amélie et moi nous sommes sans fortune.^ 

M»«. DORFEUIL. 

Â son neveu, Dupré peut en assurer une. 

PRÊVAL. 

11 le peut , il le doit. 



ACTE I, SCÈNE III. n 

M"»«. DORFEUIL. 

Et TOUS comprenez bien 
Que dans vos intérêts je n'épargnerai rien. 

« 

SCÈNE III. 

V 

M-*. DORFEUIL , CHARLES DUPRÉ, HENRI, PRÉYAL. 

CHARLES, derrière le théâtre. 

Le sot ! 

M»». DORFEUIL. 

Quel est ce bruit ? 

CHARLES, de même. 

Allons , pas de réponse. 

HENRI. 

Cestmon cousin. 

M»«. DORFEUIL. 

Lui-même; et ce fracas Fannonce. 

P R É VAL , à part , en sortant. 

Courons chez le libraire. 

CHARLES, de même. 

Oui, c'est mon tilbury 
Que j'avais demandé. 

M"*, DORFEUIL. 

Mais j'y pense , Henri , 
Il est votre rival ; madame de Rosbelle 
A fixé son cœur. 

HENRI. 

Bon ! il court de belle en belle : 
Le caprice du jour dirige ses penchans. 

CHARLES, entrant en scène. 

L'imbécile ! un coupé pour aller à Longchamps l 
Ah ! vous voilà , ma tante ? 



\ 



Tî LE ROMAN, 

M"V DORFEUIL. 

Hé , bon Dieu , quel tapage l 

^ CHARLES. 

Ce n^si rien \ des valets dont le sot bavardage... 
\ Vous avez un chapeau ravissant , sur ma foi. 

M"». DORFEUIL. 

Tête folle ! 

CHARLES, à Henri. 

Bonjour, avocat. i 

M»«. DORFEUIL. 

Dites-moi , 
Et mes commissions? Vous avez , je Tespère... 

CHARLES. 

Oui.., demain. A propos , avez- vous vu mon père ? 
Je le cberche partout ; où diable est-il fourré ? 

, M"»«. DORFEUIL. 

( A part. ) 

Si je Tai vu ? Que trop ! 

CHARLES. 

On le disait rentré. 

HEIÏRI. 

Il vient de ressortir. 

CHARLES. 

Justement ! il m'évite ! 
Il aura , j'en suis sûr, pressenti ma visite ; 
Il aura deviné qu'il me faut de l'argent. 

M"». DORFEUIL. 

Quoi î toujours... 

CHARLES. 

Je suis loin , certes , d'être exigeant; 
Oh ! je sais me borner quand la raison l'ordonne \ 
Mais je ne peux pas vivre avec ce qu'il me donne. . 



ACTE I, SCÈNE lil. ,3 

HENBI. 

Trois mille francs par mois , et demeurant chez lui ? 

CHARLES. 

Que veux-tu ? Les plaisirs sont si chers aujourd'liui. 
D'ailleurs mon père est riche , et je suis fils unique : 
Il a des millions ^ dès lors il est inique 
De ne pas largement pourvoir à mes besoins. 

HENRI: 

Moti oncle te chérit ; et nous sommes témoins... 

CHARLES. 

D'accord. A mon égard il est trop économe , 

Je le gronde parfois.. . ; mais c'est un fort brave homme. 

M««; DORFEUIL. 

Ah! mou neveu , quel ton ! 

CHARLES. 

Qu'y pouvez-vous blâmer ? 

HENRI. 

Avec plus de respect il faudrait l'exprimer. 

• -■ r • 

' CHARLES. 

Du respect ! oui , voilà toujours ce qu'on m'objecte ! 
Mon père veut qu'on l'aime , et non qu'on le respecte. 
Lesenfans respectaient du temps de nos aïeux , 
Et devant leurs parens n'osaient lever les yeux. 
Nous avons réformé ce pré{ugé maussade : ' 
De son fils maintenant un père est camarade. 
Tous deux libres , amis, et quelquefois rivaux , 
Leurs devoirs -sont légers, et leurs droits sont égaux. 
Les enfans y après tout , .ne sont pas des esclaves^ 
La raison , de nés jours , a brisé leurs entraves : 
Pour nous plus de rigueur , de contrainte , d'ennui \ 
La coupe du plaisir nous enivre aujourd'hui \ 
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Les liens , les devoirs , n ont plus rien de sévère ; 

Et 9 comme on le craint moins , on aime mieux^n père. 

HEJïRI. 

Quelle légèreté ! Peux-tu parler ainsi ? 

M*'. DORFEUIL. 

Mon frère , en vous gâtant , a fort bien réussi^ 
Certes , votre morale est tout-àrfait honnête. 

CHABLES. 

ÂUez-vous sermonner ? 

M««. DORFEUIL. 

Il suffit , je mVrète. 

CHARLES; • 

Que de nos entretiens ce sujet soit banni. 

M»«. DORFEUIL; 

Charle , avez-vous bier été chez Tortoni ? 

CHARLES. 

Mais un moment. 

M"\ DORFEUIL, 

Eh bien, à quel taux est la rente ? 

CHABLES. 

Cette matière-là m'est fort îndiflerente \ 

Les gens de bourse et moi n^avopa rien de commun. 

HENRL 

Quoi donc ? Y prenez-vous quelque intérêt ? 

M"». DORFEUIL. 

Aucun... 
C^est curiosilé..« Mais je connais des dames..» 

HEIÏRI. 

Tout le monde s'en mêle , il est vrai \ jusqu'aux femmes! 
On. les voit, se livrant à de hardis trafics ^ 
Jouer avec fureur sur les effets pnblics. ' 
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Leur humeur maintenant mit te cours de la bourse ^ 
Deleii^rs secs entretiens c'est Tunique ressource. 
Dans nos brillans salons , d'où les plaisirs ont fui , 
Quel jargon dans leur bouche entend-on aujourd'hui ? 
Fin coprant , fin prochain , reports , marchés à terme , 
Monsieur achète à prime , et madame vend ferme ; 
Et cent autres propos plus baroques encor! 
C'est le travers du siècle , on veut , on veut de l'or : 
Chacun pour s'enrichir s'expose à l'indigence. 
On croirait être encore aux jours de la Régence y 
Lorsque ducs et laquais , magistrats et bourgeois , 
Se preissaient , confondus , au quartier Quincampoix. 
Mais les femmes demeuraient spectatrices ^ * . 
A présen^, du hasard afiitintant les caprices, 
EHles vont exposer daqa 1 antre de Plu tus 
Leur repos , leur bonheur et souvent leurs vertus, 

CHARLES. 

Peste ! tu plaides bien ! 

M»«. DORFEUIL. 

Vous êtes satiï'ique. 

( A part. ) 

Saurait-il... 

HENRI. 

Pardonnez ; mais je suis véridique. 

CHARLES. 

Ah ! ça 9 ce tilbury? Vont-ils donc en finir ? 

M-*. DORFEUIL. 

Vous allez à Lûngchamps ? 

CHARLES. 

Voulez-vous y venir ? 
Je vous conduirai. 

M"*. DORFEUIL. 

Non. 
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GH4RLES. 

La matlnëe est belle. 
Décidez-vous. 

M»\ DORF£UIL. 

Tatlends madame de Rosbelle. 

CHARLES. 

Ah ! rinflexible objet de mes tendres amours ! 
Cest une ingrate \ eh bien, je Tadore toujours. 

HENRI. 

Tu prends assez galment ton parti , ce me semble. 

CHARLES. 

Il le faut bien. D ailleurs veux-tu que je ressemble 
A ces gens langoureux , qui n'ont d autre souci... 

M««. DORFEUIL. 

Contez-lui tout cela *, justement la voici. 

SCÈNE IV. 

M-. DORFEUIL, M"^ DE ROSBELLE, CHARLES, HENRI 

M»«. DORFEUIL. 

Vous étés aujourd'hui bien contente , j'espère? 

M"«. DE ROSBELLE. 

( Saluant t}harles et Henri. ) 

Ouiy mon bonheur est grand. Messieurs... 

M««. DORFEUIL. 

Et voire père 
Sans doute est retiré dans son appartement ? 
Il doit avoir besoin de repos. 

M"". DE ROSBELLE. 

Non , vraiment •, 
Il est sorti. 
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ACTE I, SCÈNE lY. 

M»». DORFEUIL. 

Comment ! après un long voyage? 
Ayant passé deux nuits? 

M"". DE ROSBELLÉ. 

La fatigue ni Tâge 
Ne sauraient Farrêter. Actif comme à vingt ans, 
Prodigue de sa peine, avare de son temps, 
Il marche en droite ligne au but qu'il se propose. 
Venu pour me servir, il est, je le suppose , 
Ailé chez le. ministre. 

M»«. DORFEUIL. 

Au moins vos intérêts... 

CHARGES. 

Ah ! ça , moi , je m'oppose aux entretiens secrets. 

M»«. DORFEUIL. 

Quoi !••• 

CHARLES. 

Vous rendez pour nous madame inaccessible. 

M««. DE ROSBELLE. 

En vérité , monsieur... 

CHARLES. 

ê 

Allons , belle insensible , 
Ayez quelque pitié du moins des malheureux. 

M"\ DE ROSBELLE. 

Toujours extravagant ! 

CHARLES. 

Et toujours amoureux. 

M»«. DE ROSBELLE. 

Oh ! je n'en doute pas. 

a', edit. i 
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CHARLES. 

Vous plaisantez , madame ^ 
£h bien , vous repondrez tôt ou tard à ma flamme. 

M*"« DE ROSBELLE. 

Moi? 

CHARLES. , 

Vous. Retenez bien ce que je vous dis là : 
Vous m'aimerez un jour. 

M"'. DE ROSBELLE. 

Je voudrais voir cela. 

CHARLES. 

Vous le verrez. 

M»«. DE ROSBELLE. , 

D'honneur , on dirait qu'il le pense. 

CHARLES. 

Oui , des feux si constans auront leur récompense. 
Mon plan est tout trace : je m'attache à vos pas , 
Je vous poursuis sans cesse , et ne vous quitte pas ; 
D'aveux et dé sermens c'est peu d'être prodigue , 
De soins , d'attentions partout je vous fatigue ; 
Et vous serez contrainte à couronner ma foi , 
Pour vous pouvoir enfin débarrasser de moi. 

M"«. DE ROSBELLE. 

Le moyen est fort bon. • . 

CHARLES. 

Pas si mauvais , peut-être. 
Persécutez un cœur, vous en deviendrez maître. 
L'amour est aujourd'hui comme la charité , 
Il accorde souvent à l'importamté. 

UN DOMESTIQUE, à Ghtrlei. 

Monsieur , votre voiture. 



ACTE I, SCÈNE IV. 

CHi.BI.ES. 

(A Amâie. ) 

Tti^ ' .r !.. Ilsuffit. Je vous quitte... 

Hiez... c est fort bien ; mais vous n'en êtes pas quiue. 

M»». DE ROSBEI.LE. , 

Est-on plus étourdi ? 

CHARLES. 

Tu ne sors pas , Henri ? 

HENRI. , 

Une affaire m'occupe, et me retient ici. 

r , , M- DORFEUIL.àpan. 

J entends. 

GHÂRL«S« 

A ]a bonne heure. 

M"«. DORFEDIL. 

^ . Et moi je me ravise. 

Je vais avec vous , Charle. 

CHARLES. 

Agréable surprise ! 
Venez , Venez , ma tante. 

M»«. DORFEUIL. 

Amélie , au revoir. 

CHARLES. 

Cousin , je t'établis mon fondé de pouvoir : 

Fais ma cour à madame , et plaide bien mi cause. 

T HENRI, 

Je ne te promets rien. 

M»». DORFEUIL. 

. ,. Bon ! le voilà qui cause , 

Au heu... 

CHARLES. 

Quand vous voudrez. 
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M—. DORFE0IL. 

Partons. 

(Ils sortent.) 

SCÈNE -V. 

M«*. DE ROSBELLE, HENRI. 

M"». DE ROSBELLE. 

Votre cousin 
Est plus d'à moitié fou. 

HENRL 

IVous sommes seuls , enfin ! 
Combien il est cruel de toujours se contraindre ! 
De mon sort en effet j'ai bien droit de me plaindre : 

A peine si je puis vous parler un moment. 

» 

M«'. DE ROSBELLE. 

Mais est-ce ma faute ? 

HENRL 

Oui. Dans votre appartem^^, 
D'abord, tout le matin vous êtes renfermée ^ 
On ne saurait vous voir. 

M»«. DE ROSBELLE. 

Je suis accoutumée . 
A consacrer ce temps à l'étude. 

HENRI. 

Fort bien ! 

I» I II », 

M»«. DE ROSBELLE. 

Et d'ailleurs , vous savez quel tourment est le mien. 
Oui , des solliciteurs c'est la commune histoire ; 
Chaque jour rédiger un placet , un mémoire... 
C'est à n'en plus finir. 
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ACTE I, SCÈNE V. ai 

HENRI. 

Soit. Mais du moins , le soir. 
Pourquoi me privez-rvous du bonheur de vous voir ? 
Quand je peux en jouir vous y mettez obstacle. 
Hier encore , hier , vous allez au spectacle : 
De vous accompagner je réclame Temploi ^ 
Mais y non , vous refusez de sortir avec moi \ 
Vous choisissez Préval ! 

M"'. DE ROSBËLLE. 

Soyez donc raisonnable! 
Mettez-vous eii ma place ^ était-il convenable 
D'aller seule avec vous P 

HEISRI. 

Vos yeux indifférens... 

M»*. DE ROSBELLE. 

Ah! c'est une querelle, à ce que je comprends. / .. 

HENRI. ' 

J'ai tort : de mes discours pardonnez TinjusticeL ' 
Mais pour moi ce mystère est un affreux supplice. 
Vous m'aimez , notre hymen ne dépend que de vous ^ 
£h bien , consentez donc que ]e sois votre époux. 

M"VDE ROSBELLE. ' ' 

Vous le voulez ? 

HENRI. 

O ciel ! quel destin phi» prospàre,.<.«j • O 

M"*. DE ROSBELLE. * ' ' j * 

Vos désirs sont les miens. Parlez donc à mon père ; 
Obtenez son aveu , ma main 

HENRI. 

Je Tobtiendrai , : . ' 
Il y doit consentir , oui , je le convaincrai ; 
Le véritable amour donne tant d'éloquence ! 
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Amélie ! Ah ! ce mot ma rendu rexisteuce ! 
Vous allez être à moi ! le plus tendre lien.... 

O ciel! j'entends quelqu'un ! sortez. 

HENRI. 

Ne craignez rien ; 
C'est notre ami Préval, c'est le dépositaire,.. 

SCÈNE VL 

PRÉVAL, M*"'. DE ROSBELLE, HENRI. 

PREYAL, À Amëlie. 

Il faut que je vous parle un instant, 

HEIÏRI. 

Du mystère? 
Vous avez entre vous toujours quelque secret. 

M««. DE ROSBELLE. 

Olî ! ce n'est rîcif. 

HENRI. 

; ,;.. - Je sors j je sais être discret. 

M'»*. DE ROSBELLE. 

Mon Dieu, quel air piqué ! 

HENRI. 

Ma foi 9 je vous confesse 
Que tous ces entretiens alarment ma tendresse ; 
Et Pré val.;. 

M»«. DE ROSBELLE. 

Allez-vous étrç jaloux de lui ? • 

HENRI. 

Non -, je suis trop heureux pour gronder aujourd'hui. 

PRÉVAL. *' 

Eh mais , d'un séduoteut n'ai-je pas bien la mine ? 



ACTE I, SCÈNE VII. î5 

Pardon. Mais je vous laisse -, il faut que jVxamine 
Vu procès que mon oncle a commis à mes soins. 
Adieu. Dans la )ournée on vous verra , du moins? 

M—. DE R05BELLE. 

Ai-)e d'autre bonheur que celui de vous plaire? 

H E lïR I , lai IniMDt la maio. 

Chère Amélie ! 

( U iort.) 

SCÈNE VU. 

PRÉVAL, M-*. DE ROSBELLB. 

lf"'.DE R08BBLLE. 

Eh bien? 

PRÉTAL. 

Tai vu votre libraire^ 

W^.DE R08BELLE* 



Enverra-t-il? 

pmÉYAL. 

LaiHBèiiie il marebe f or me$ pat. 

MF^, DE mOf BKLI^E. 

Monsiear Rolin ? 

FBÉVAU 

Sans dooie* 

Ocsd! 
r»évâL. 

De sa i ÔMx èàom vom mtt, em. 4ér^ fnm^ê(4, 
U vioïC va«9 apporter iw àemnhiisê éffm^^r 
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M**. DE ROSBELLE. 

Si quelqu'un le rencontre ? 

PRÉVAL. 

Alors , tout est prévu ; 
A tout événement ma prudence a pourvu : 
JTai d'avance à Rolin prescrit ce qu il doit faire. 
C*est 1 moi seul ici qu'il doit avoir affaire , 
Moi qu'il va demander, moi qui le recevrai \ 
Enfin , dans tout ceci , moi seul ]e paraîtrai. 

M~*. DE ROSBELLE. 

Tant de pi^cautions accusent ma folie ! 
Pour tromper mes ennuis et ma mélancolie , 
Ma plume me prêtait un secours bienfaiteur : 
MVt%iii«ti'' point assez? Mais devenir auteur l 
Mais mil faire imprimer 1 c'est une inconséquence... 
Oui , je me la reproche ! 

PRÉVAL. 

Allons donc , quelle enfance . 

M"«. DE ROSBELLE. 

Oh ! j'ai tort , je le sens , je ne puis m'abuser. 

PRÉVAL. 

En ce cas , c'est moi seul qu'il faudrait accuser. 
Vous m'avouez un jour que , triste et solitaire , 
Au fond du Vivarais , cherchant à vous distraire , 
En forme de roman vous aviez rédigé 
Les détails d'un procès nouvellement jugé. 
Vous me le confiez, je le lis!... Mon suffrage 
Ne prouvait rien sans doute en faveur de l'ouvrage ^ 
Mais deux ou trois amis sont de mon sentiment \ 
Rolin , à la lecture , est dans l'enchantement ^ 
Et dans l'enthousiasme enfin qui le transporte , 
Il en offre , comptant , une somme assez forte. 



ACTE I, SCÈNE VII aS 

Vous êtes sans. fortune , et Paris est coûteux. 
Votre embarras présent , votre avenir douteux., 
Aux offres de Rolin me font prêter rpreille , 
Et de les accepter c'est moi qui vous conseille ; 
D'autant qu'il garantit le plus profond secret. 
Vous suivez mon avis \ votre ouvrage paraît , 
Le succès qu'il obtient passe votre espérance ; 
Les salons , les journaux ,x Paris , toute la Fraqce , 
D'une Cottin nouvelle admirent les accens , 
Et vous, incognito, vous savourez l'encens. 
Ainsi dans ce parti , que la raison approuve , 
La gloire , le profit , à la fois tout se trouve ^ 
Vous ne devez qu'à vous un bien-être plus grand ;... 
Et je ne vois rien là de si désespérant. 

M"»". DE ROSBELLE. 

Oui , ma première faute est peut-être excusable ; 
Mais la seconde! allons, jelsuis impardonnable 
D'avoir repris la plume. 

PRÉ VAL. 

Eh ! pourquoi , s'il vous plait : 
Vous obtiendrez encore un triomphe complet. 
Vous n'avez aucun tort , aucun : il est , vous dis-je , 
Des dépenses ici que votre rang exige , 
D'autres dont votre cœur vous a fait un devoir ) 
Et le nouveau roman pouvait seul y pourvoir. 

M"«. DE liOSBELLE. 

A votre opinion il faut que je me rende. 

Mais l'indulgence en vous n'est-elle pas trop grande ? 

Votre faible s'étend à toute la maison , 

Et je vois qu'avec Vous tout le monde a raison. 

Excusez ma franchise. 

PRÉVAL. 

Oh ! j'en conviens moi-même , 
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Je suis approbateur par goût et par système. 
Je suis garçon , je n'ai ni neveux , ni parens , 
Et mon revenu net monte à dix mille francs ; 
Ayant peu de désirs ^ et tadt d'indépendance , 
Je n*ai point h rougir de ma condescendance. 
Oui , j'approuve toujours : c'est peut-être un défaut \ 
Mais il me rend heureux , et c'est ce qu*il me faut. 
Contrariez quelqu'un , il le supporte à peine ; 
Prouvez-lui qu'il a tort , vous encourez sa haine. 
L'homme est vain par nature , et les raisons d'aùtrul 
Provoquent son humeur, sans rien gagner sur lui : 
De ses affections l'orgueil est le mobile. 
Et j'irais disputer, et m'échaufier la bile ? 
Contredire un ami , souvent hors de propos , 
Aliéner son cœur, et troubler mon repos ? 
Non ; je suis d^ns le monde une route pluis sûre ; 
J'applaudis constamment , jamais je ne censure \ 
L'avis que l'on exprime est aussitôt le mien ; • 1 . 
Tout ce qu'on dit est vrai , tout ce qu'on fait est bien : 
Enfin , j'ai tant d'horreur de la moindre querelle , 
Qu'au mois d'août , à midi , l'on me dirait qu'il gèle , 
Pour ne pas disputer j'en conviendrais , je croîs , 
Et je m'empresserais de souffler dans mes doigts. 

M"*. DE ROSBELLE. 

Certes , c'est un peu loin pousser la déférence. 
Mais avec moi peut-être... 

PRÉ VAL. 

Ah ! quelle différence ! > 
Pour vous.«. i ' 

( Un domestique paraît. ) 
B.OSfiELL£, au domestique. 

Qu'est-ce? 

LE domestiqd:^. 
Un monsieur qui ne dit pas son nom , 

Et qui voudrait parler à monsieur Préval. 



M""". DE 
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PRÊTA L. 

Bon. 

(Le domestiqiie aort.) 

Faites entrer. Cest Ini , Rolîn , votre libraire. 

Ur: DE ROSBELLE 

Le sort en est jeté , terminons cette affaire. 

SCÈNE VIII. 

PRÉTAL, M". DE AOSBELLE, ROLIN. 

ROLIW. 

Belle dame , je snis TOtre humble serviteur. 

M"*. DE ROSBEIrLB. 

Bonjour , monsieur Rolin , bonjour. 

ROLIN. 

Sur mon honneur , 
Avoir autant d'esprit quand on est si jolie , 
Cest un scandale affreux. 

M—. DE ROSBELLE. 

Venons, je vous supplie, 
A l'objet important qui vous amène ici. 

ROLlN. 

Aux éloges pourquoi vous dérober ainsi ? 
Mais, avant tout, daignez agréer cet hommage. 

( Il lui présente quatre Yolames élégamment refiés. ) 

M«'^ DE ROSBELLE. 

Qu'est-ce donc , s'il vous plaît ? 

ROLIN. 

• Votre premier ouvrage ^ 
Louise et Ferdinand , cinquième édition. 
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M»». DE RO S BELLE. 

Ah! je vous' sais bon gré de cette attention. 

ROLIN. 

J*ai fait , exprès pour vous , tirer cet exemplaire. 
Format , papier, gravure , enfin tout doit vous plaire ; 
Je n'occupe jamaià que des gens à talent... 
En artistes , du moins. 

. M*^ DE ROSBELLE. 

Vous êtes trop galant. 
La reliure est d'un goût, d^une magnificence i 

(Elle donne les livres à PreVal, qui., après les avoir examinés , les pose sur 

une table.) 

ROLIN.* 

C'est un faible tribut de ma reconnaissance. 
Pour moi, votre roman est une mine d*or : 
J'en ai vendu cinq mille , on en demande encor. 

M»*. DE ROSBELLE. 

J'aime à voir qu'avec moi vous fassiez vos affaires. 

ROLlN. 

Il est juste , en effet , que les pauvres libraires 
Trouvent de temps en temps à se dédommager ; 
Car tout n^eat pas prolit, on court plus d'un danger ^ 
Nos marchés 9 bien souvent , ont de tristes issues. 
Kt puis , tous ces auteurs sont autant de sangsues ] 
De notre bénéfice ils pompent le plus clair. , 
Et bientôt avec nous voudront ajler de pair,^. 
Oui , madame , avec nous , nous qui les faisons vjvrp t 
Car , ainsi qu'un habit , nous compiandons un livre 5 
Et ces littérateurs , si vains et si jaloux , 
Ce sont des ouvriers qui travaillent pour nous ; 
Pas autre chose. 

M»'. DE ROSBELL'e.' 

Oui-dà? 
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ROLIN. 

JVn excepte les dames ; 
Le feu de leurs ëcrîts esl puisé dans leurs âmes; 
De plaire , de charmer vous possédez le don. 

M"". DE ROSBELLE. 

Mon cher monsieur Rolin , il est tard. 

ROLI^. 

Ah ! pardon ! 
En faveur du beau sexe alors qu'il faut des preuves , 
Oh ! moi... Mais il suffit , et voici vos épreuves. 

M»'. DE ROSBELLE. 

Est-ce tout? 

ROLIN. 

Mon Dijeu , non : J'en. sui& désespéré. 
Reste une feuille encore mais je vous l'enverrai 
Par un de mes commis. 

PRÉVAL. 

Non ; de peur de surprise , 
Ou que votre commis fasse quelque méprise , 
Ce sera moi tantôt qui passerai chez vous. 

M"«. DE ROSBELLE, à Pre'val. 

Que de soins vous prenez ! 

PRÉVAL. 

Croyez qu'ils me sont doux ! 

ROLIN. 

Tout comme il vous plaira. Je vais à l'instant même 
Ordonner... A propos ! et la lettre vingtième 
Que vous vouliez refaire ? 

M"*- DE ROSBELLE. 

Oui , je vais la revoir •, 
Elle est presque achevée , et vous l'aurez ce soir. 
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_ roli;n. 

J y compte. 

PàÉVAL. 

Je votis SUIS 5 il est bien , ce me semble 
Pour bannir tout soupçon , que nous sortions ensemble. 

M"*. DE ROSBELLE. 

Et moi , votre ouvrier, je vais > sous mes verroux , 
Me procurer Thonneur de travailler pour vous. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

DUPRÉ, PRÉVAL. 

DUPRÉ. 

Eh BiEK , ma belle-sqeur est-elle encor fâchée ? 
D'un mot dît au hasard d'abord effarouchée y 
Elle m'a menacé de quitter la maison. 

PRÉVAL. 

« 

Elle b'y pense plus. 

DUPRÉ. 

C'esl ^'elle avait raison. 

PRÉVAL. 

Vraiment ? 

Oui ; je suis vif , ipielquefois je m'emporte... 

PRÉVAL. 

J'en conviens ; mais bientôt \'Ous revenez. 

DUPRÉ. 

N'importe. 
Et , tenez , je vous parle avec sincérité , ^ 

Je ne sais plus souffrir la contrariété; 
J'entre en courroux , Préval , sitôt qu'on me résiste. 
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PRÉTAL. 

Cest assez naturel. 

DUPRÉ. 

En effet ; il existe 
Des gens dont la richesse et Tinunense crédit 
Mériteraient... 

PRKVAL. 

Voilà ce que j'ai toujours dit. 

DUPRÉ. 

La fortune a des droits qu^on devrait reconnaître. 

PRÉVAL. 

D'accord. 

DUPRÉ. 

Quand on est riche , on peut parler en mattre. 

PRÉVAL. 

Parbleu ! 

DUPRÉ. 

L'argent est seul une réalité ; 
Seul il doit parmi nous rompre l'égalité. 

PRÉVAL. 

Cette observatîon.est juste et sans réplique. 

DUPRÉ. 

Je dis plus , avec vous franchement je m'explique , ' 

Notre gouvernement est fort mal entendu ^ 

Les gens riches n'ont pas le rang qui leur est dû : 

Car enfin , de l'état nous sommes les arbitres. 

Ce n'est pas que je tienne aux dignités , aux titres ; 

Mais à tous ces honneurs , frivoles , j'en conviens , 

Qui peut avoir des droits mieux fondés que les miens ? 

J'ai , moi ^ touchant à peine au midi de ma vie , 

Acquis des millions ; il faut plus de génie , 

Certes , pour obtenir un pareil résultat 

Que pour être préfet , ou conseiller d'État. 
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PRÉVAL, 

Cent fois plus ! 

DUPRÉ. 

X)n devrait , sans égard , sans faiblesse ^ 
Régler, d'après les biens , le rang et la noblesse. 

PRÉVAL. 

Cette noblesse-là serait de bon aloi. 

DUPRÉ. 

Cest aux mœurs d'une époque à réformer la loi. 
Aujourd'hui c'est Fargent surtout qu'on apprécie ^ 
On ne reconnaît plus d'autre aristocratie. 
GentilsHommes , savans , gens d'honneur, beaux-esprit9 , 
Dès qu'ils n'ont pas d'argent , tombent dans le mépris ^ 
L'argent fait le mérite et procure l'estime. 
Aussi pour en avoir tout semble légitime : 
On déserte pour lui le chemin du devoir ; 
Il donne des flatteurs aux agens du pouvoir, 
Des hommes les plus purs il ébranle les âmes , 
£t fait évanouir les scrupules des femmes. 

PRÉVAL. 

Eh quoi ! vous penseriez.. « 

DUPRÉ. 

En attaquant un coeur , .. 
Lorsqu'on a ma fortune , on est toujours vainqueur. 

PRÉVAL. 

Ah!.... j 

DUPRÉ. 

Plaît-il ? 

PRÉVAL. 

Oui , Boileau dit que , parmi les belles , 
Jamais Surintendant ne trouva de cruelies. 

DUPRÉ. 

Et Boileau dit forjt bien. 

a*», e'dit. 3 



5^ LE ROMAN, 

Ces imputations 
Souffrent , vous l'avouerez , quelques exceptions ? 

DU PRÉ. 

Bah! 

PRÉVAL. 

Par exemple ici , madame de Rosbelle... 

DUPRÉ. 

Est charmante! O^i^Préval ! oui , j'aime à parla? d'elle. 
Mais convenez auj^i qu'on n'a pas plus d'attraits ; 
L'esprit , h seatiwept , animent tous ses traits -, 
On jw pe»| dp sang-froîd ni la voir, ni l'entendre. 
Au sort le plus briitent elle ^ droit de prétendre 5 
Et je ne sais persowiç à ia TiJk> à, la cpur , 
Qui ne dût s'hoi|o*e« d'obtewr son a^iour, 

l'HÉ'VAl. 

Je lui rends , comme vous , une justice entière. 
Elle est parfaite. 

DUPRÉ. 

Moi , je la croi» un pew 6ère. 

PRÉ^AL. 

Peut-êtrèî Mm tt» penn. 

DIPPRBj 

Dite9-moi franchement , 
Soupçonnez-vous son cœur de quelque attachement ? 

PRÉVAL. 

Ma foi... 

DUPRÉ, 

Non , n eH-ce p%s ? 

JVIais je ne puis: connaître... 



ACTE II, SCÈNE I. 35 

PUPRIS. 

NoD , non , il n^eoi^ eU riei», ; e^la ne saimiil éire. 
Nul de ses soupirans n'a pu rinléreaser. 

PR^VAL. 

Et son prochain départ va Ten débarrasseir* . 

DUPRB. 

Son départ? 

PREVAL. 

Son départ. 

DUPRÉ. 

Eh quoi ! nous quîlle-l-elle f 

PRÉVAL. 

Je le «uppose, au moHis* • 

DUPRÉ. 

Madame de Rosbelle? 

PRÉVAL. 

Elle-même. 

^ IXUPRÉ. ... 

En ces lienx je prétends Tarréter. . . 
Au fond d'une province elle irait végéter ! 
A de fades plaisirs abaudoi^ner sou âmiç ! . 
Sa place est parmi nous , et Paris la réclame ^ 
Paris , centre du goût et de Turbanité , 
Est Tunique séjour d%&e de la baatuCé* 

PRÊ|VAL, 

Depuis un aU ^ shm douiez •, elld eu a. &ft Vép^euve ; 
Mais le devoir. .. 

Comment ? elle est libre, elle est veuve ^ 
Rien à fuir les plaisirs ne la peut condamner» 

Son père cependant compte la iiniMnener. 



I 
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56 LE ROMAN, 

Son père ! Dank Patis que diable viènt-U faire ? 
De sa présence ici nous avions bien affaire ! 

PRÉ VAL. 

Vous savez les motifs... 

bUPRÉ. 

Je vons le dis , Préval , 
Ces gens titrés et moi nous accordons fort mal. 
Je hais tout privilège , et trouve ridicule 
De lettrs noms allongés la noble particule* 
Il leur faut des respects et des distinctions ; 
Ils fatiguent chacun de leurs prétentions : 
Pour moi , leur seul aspect me choque et mMmportune. 

PRÉVAL. 

Et d'ailleurs la plupart sont des gens sans fortune. 

■ 

DUPRÉ. 

Et chez eux ! c'est bien pis ! une hauteur, un ton... 
Qu'est-ce?" 

PRÉVAL. 

Votre caissier^ monsieur Germain. 

• i \ . ■ 

\ ' • 

SCÈNE IL 

^ GERMAIN, DUPHÉ, PRÉVAL. 

DUPRÉ. 

C'est bon. 

(A Privai.) , 

Despotes , durs... 



i ' 



GERMAI ^. 

Monsieur, .. 



ACTE II, SCÈNE 11^ - 3; 

DUPRÉ, à Germain. 

Tout à rheure ^ silence. 

(ÀPreVal.) 

Pour leurs subordoBnés ils sont d^une insolence ! . . • 

GERMAIN. 

Je venais vous soumettre..» 

DUPRÉ, à Germain. 

Approchez ce fauteuil. 

(Aliréval.) 

Vous n^imaginez pas jusqu^où va leur orgueil. 

GERMAIN. 

J'aurai fini d^abord ^ si vous voulez inVntendre... 

DUPRÉ. 

Je vous trouve plaisant ! Vous pouvez bien attendre P 

GERMAIN. 

Maïs rheure du courrier... 

DUPRÈ. 

Je vous payC) et je crois... 

GERMAIN. 

Un commis , aux égards comme un autre a des droits. 
Vous ne traiteriez pas un valet de la sorte : 
De chez vous à Tinstant trouvez bon que je sorte. 

DUPRÉ. 

Pardon , mon cher ami... Je suis fâché vraiment... 
C'est que vous m'avez pris dans un mauvais moment.. 

GERMAIN. 



M'bumilier !... Tenez , s'il faut ne rien vous taire , 
Vous changez tous les jours , monsieur , de caractère : 
Vous devenez trop riche. 



5S LE BOMAJV^ , 

DUPRÊ. j 

Allons , mon cher Germain ^ 
Excusez nH>n bnmenr, et donnez-moi la main. 

GERMAIH. 

Croyez^-en mes avis j je parle en conscience» 

BUPRÉ. 

Tai tort , j*ai cent fois tort. Avec impatience 

Sur les travers des grands ici je m^expliqaais , 

Et leur ton m'a gagné quand je le critiquais. 

Vous ne m'eo voulez plus ^ n'est-ce pas? sans rancflne ? 

GERMàlN. 

Puis-je avec vous jamais en conserver aucune ? 
Tout est oublié. 

DUPRS. 

Moi , ja vw% m'en souveuir. 

PRéV4L,àpart. 

Son cœur est excellent y il faut en convenir. 

D U P RÉ , à Germain. 

Ah I ça , n'aviez-vous pas quelque chose à me dire ? 

PAÉVAL. 

Vous êtes en affaire , adieu ^ je me retire. 

DUPRÉ. 

Vous dînez avec nous ^ Préval ? . 

PRÉ VAL.' 

Je tâcherai. 
»PPRÉ 

Oh I je compte 9U9 vans» 

PRÉVAL. 

Adieu , mon cherDupré.^ 

(.UMti.)- 

• * * 9 ^ 



Voyons. 



ACTE II, SCÈNE III. 59 

SCÈNE III. 

GERMAIN, DUPRÉ- 

DUPRÉ. 



GEHMAIN. 

Voki d'abord TOtrecorrespoodance. 

DUPRi (1). 

Ah ! donnez. Je connais, Gernaain , votre prudence , 
Je tfigne aycugléineiit* 

(Il se met à une table , et signe ses lettres. ) 

V Parlez , parlez toujours ^ 
J'écoute en signant. 

GERMAIN. 

Soit. 

( Après aToir consulté son mémento. ) 

La comtesse des Tours 
Vous propose , monsieur , de choisir des arbitres. 

JDlïPRE. 

Devant les tribunaux je produirai mes titres* 

J'ai remis k Henri les pièces du procès ; 

Ses talens et mon droit m'assurent du succès, 

GERMAIN. 

On le dit fort habile , et sa délicatesse... 

DUPRÉ. 

Un accOùOLtnodement avec une comtesse ! 

GERMAli^. 

Pourtant... 

DUPRÉ. 

Je n'entends rien. Ses vœux sont superflus ; 
Nous plaiderons , morbleu. 

(i) Ici X)tifré prtnd k droilQ Ôd théâtre. 



LE ROMAN, 

GERMAIN. 

Monsieur. •. 

DU PRÉ. 

M'en parlons plus. 

GEKMAIiy, 

A propos , f oubliais cette lettre. 
Jbt^ ^WUis , en entrant , d'abord vous la remettre f 
>|m aolv« diCTérent a troublé mon esprit. 

DUPRÉ. 

i;k bkn I qu'annonce-t-elle ? et qu'est-ce qu'on m'écrit? 

GERMAIN. 

J« M TOUS dirai pas -, je ne Fai point ouverte- 
Elle «it pour vous seul. 

D U P R É , aprè» vtoix lu r 

Oui? 

GERMAIN, 

Qui VOUS fait rire ? 

DUPRE, 

Cerle ^ 
Ce n eit p«s sans motif. 

GERMAIN. 

Daignez me confier... 

DUPRÉ. 

L*aarieB-voa8 cru « Germain , on veut me marier* 

GERMAIN. 

y OUI ? 

DUPRE. 

Liseï { c'est d'Arthur. 

GERMAIN, après avoir la. 

Mais , exceUeme «ffaire l 



ACTE II, SCÈNE III. 4i 

Si ce qu^il dU est yrai , vous ne sauriez mieux faire. 
Des charmes, des vertus, un million de dot... 
A votre place , moi je le prendrais au mot. . 

DUPRÉ. 

Quoi ! Germain , contracter un nouveau mariage ? 

GERMAIN. 

Sans doute. Voulez-vous rester vleuf à votre âge ? 
A quarante ans ? 

DUPRÉ. 

Eh bien , c'est mon projet. 

GERMAIN. 

Pourquoi? 

DUPRÉ. 

L'intérêt de mon fils m'en impose la loi. 

Il est l'unique objet de toute ma tendresse. 

Peut-être , de mon cœur se rendant la maîtresse . 

Une épouse , avec art s'assurant mon appui y 

Affaiblirait bientôt l'amour que j'ai pour lui. 

Figurez-vous alors les aigreurs , les querelles , 

Des accusations, des plaintes éternelles... 

Non , Germain , non *, je tiens à ma tranquillité. 

D'ailleurs, que manque-t-il h ma félicité ? 

Je puis me procurer tous les biens de la vie ; 

A les goûter encor mon âge me convie. 

Mon fils est mon ami ^ j'ai toujours évité 

Le ton grave d'un père et sa sévérité ; * 

Affranchi des devoirs à l'amitié contraires , 

II marche à mes côtés , et nous vivons en frères \ 

Je veille à son bqnheur, je préviens ses désirs 3 

Presque du même pas nous suivons les plaisirs. 

£t i'irais immoler mes goûts , mes habitudes? 

Vivre au milieu des soins et des sollicitudes ? 

Non ; et , puisqu'ètre heureux est le premier devoir , 



42 LE KOMAJV, 

A moins d'événemens qne je ne peux prêt oir , 

Évitant k jamais le joug da mariage , 

Je prétends sa?otti:*er les dcmceurs du veuvage. 

germâik. 
Renoncer a^ beau sexe ! Ah ! sans vous offenser.. • ' 

DUPRÉ. 

Eh ! qui vous dit, Germain, que j'y veux renoncer? 

Ne le supposez pas : je suis homme et sensible , 

Ce sacrifice-là me serait impossible. 

Que dis-je ? En ce moment un objet etichanteur 

Captive ma pensée et subjugue mon cœur. 

Si j'osais m'expliquer ! Si mes soins , ma constance. •• 

Mais ce sujet n'est pas de votre compétence ; 

Je dois y vous épargnant de semb^ibles discours , 

Vous parler de ma caisse , et non de mes amours. 

Achevez. 

GERMAIN, après ayoir consulta son mémento. 

Vouïe:^-vous sur Londre et la Hollande 
Procurer à Lambert le papier qu'il demande ? 

DUPRÉ. 

Allons donc ! rechercher un si mince profit ! 
Un homme comme moi ! non , mon cher. 

GERMAIN. 

Il suffit. 

DUPRÉ. 

Faites mieux : opérez pour vous \ l'affaire est sûre , 
Et je vous prêterai , Germain , ma signature. 

GERMAIN. 

Ce bienfait*.. . 

DUPRE. 

Est tout simple. Achevez. 

GERMAIN. I 

• Je ne puis 

Expiimer.** 



ACTE II, SCÈNE III. 45 

DUPRÊ. 

Voulez-vous me fôcher ? 

GERMAIN. 

Je poursuis. 

(n consulte son meoiento. ) 

\ne commission vous invite à souscrire. 
iW pour un monument... 

DUPRÉ. 

Qui ? moi ? vous voulez rire. 
)n ne voit aujourd'hui que fais'eurs de projets 
)ui savent exploiter nos douleurs , nos succès , 
'eindre de beaux transports pour exciter les nôtres , 
It se faire valoir avec l'argent des autres. 
€ n'encourage point de tels spéculateurs. 

GERMÂII9 , ployant un papier pour le mettre dans sa poche. 

^assons. 

DUPRÈ. 

Qu'avez-vous là ? 

GERMÂ.IIV. 

Le nom des souscripteurs. 

DUPRÉ. 

Soyons un peu. Comment ! le duc de Sômbreville ' 
iouscrit pour mille francs !... Souscrivez pour trois mille. 

« 

GE RU A 119, prenant note (i). 

Trois mille franco» 

DUPRÉ. 

Ce duc est d'une vanité l 
Partout au premier rang il veut être cité !... 
"^on , non , monsieur le duc , à vos vœux je m'oppose ; 
tprès moi , s*il vous*plàit. Avons-nous autre chose ? 

(i) Ici Germaia repre94 la droite du théâtre. 



44 LE ROMAN, . 

GERMA.iri. 

Oh ! le plus important ^ raffaîre de Francfort» 

DDPRÉ. 

En effet , oui , Teûiprunt pour cette cour du NorcL 

GERMAI!!?. 

Voilà ce qui s'appelle une affaire superbe. 

DUPRÊ. 

C'est un piitice qui veut manger son bled en herbe r 
Tout comme il lui plaira. ^ 

GERMAII9. 

Sur les conditions 
Avez- vous rédigé vos observations? 

DUPRÉ. 

Il n'en est pas besoin , je n'en ai point à faire ^ 
Et le projet en tout a du me satisfaire. 

GERMAIN. 

Alors je vais répondre , et mander.... 

DUPRÉ. 

Un instant^ 
Il reste à convenir d^un point fort important. 
Le prince qui réclame ainsi notre assistance , 
D'un voisin redoutable a lassé la constance. ^ 

Une guerre , dit-on , menace ses Etats y 
Ces chocs de souverains ne me conviennent pas. 
Je prétends m'éclaircir j et, sur ce bruit sinistre ^ 
Faire, avant de conclure , expliquer son tninistre. 

GERMAIIï. 

Comment!... 

DUPRÉ. 

Répondez donc: Que nous voulons.d'abord 
Qu'entre les Souverains il i^énage un accord. 
Leurs griefs ou leurs droits ne nous importent guère , 
Mais dans notre intérêt il ne faut point de guerre 5 



ACTE II, SCÈNE IV. 45 

IVous exigeons la paix , c'est un besoin urgent ; 
Sans cette garantie on n'aura pas d'argent. 
Quand vous aurez écrit , je reverrai la lettre. 

GERMAIN. 

Écrire sur ce ton! oser se le permettre! 
Un Ministre , Monsieur ! . . . 

DUPRÉ. 

N'est rien auprès de nous ; 
£t celui-là , d'ailleurs, est complaisant et doux. 
Vous verrez qu'avec zèle à mes vœux il se prête... . 
L'emprunt doit contenir une clause secrète. 

GERMAIN. 

Eh quoi.... 

DUPRÉ. 

Notre pouvoir peut-être vous surprend? 
Moi-même quelquefois il me semble trop grand , 
Je l'avoue ; oui , bientôt il faudra qu'on le craigne : 
Les Rois sont sur le trône et c'est l'argent qui règne. 

SCÈNE IV. 

GERMAIN, DUPRÉ, CHARLES. 

CHARLES. 

Ah ! je te trouve enfin !... Germain est avec toi? 

( A Germain qui veut sortir. ) 

Tant mieux. Restez , mon cher. 

DUPRÉ. 

Que veux-tu donc de moi ? 
Est-ce quelques plaisirs cucor qu'on nous propose? 
Un concert? un souper ? 

CHARLES. 

Non , c'est tout autre chose. 

DUPRÉ. 

Es-tu content , dis-moi , de ton nouveau cheval ? 
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<6 L£ ROMAN, 

CHARLES. 

Ouï. 

DUPRÉ. 

Tu sais qu'Aglaé doit nous donner un bal ? 
Tout Paris y sera ; son bien qu^elle dissipe... 

CHARLES* 

Je n'irai pas. 

DnPR]É« 

Pourquoi ? • 

CHARLES. 

Bah ! je l'ai prise en grippe. 

DUPRÉ. 

Elle , dont je t'ai vu le galant chevalier ? 

CHARLES. 

Je ne peux la souffrir, depuis un mois entier. 

DUPRÉ. 

Comment ? 

CHARLES. 

Chez elle , un jour que je la trouvai seule... 

,DUPRÉ. 

Ah ! fripon ! 

CHARLES. 

Non , ma foi ; non , c^est une bégueule : 
Je crus qu*à ses côtés je périrais d'ennui. 
Laissons cela. Je viens réclamer ton appui. 
Ma bourse est aujourd'hui d'une maigreur extrême , 
Et tu vas l'arrondir. 

DUPRÉ. 

C'est tous les jours de même. 

Ta pension suffit , je ne peux l'augmenter ; 
Sois économe. 

ClfARLES. 

Ah ! ça , tu veux donc plaisanter? 
Econome ? Quel est ce langage bizarre ? 



I » 



ACTE II, SCÈNE IV. 47 

Est-ce que par hasard tu devisendraîs avare ? 
Fi ! le vilain défaut ! 

DUPRÉ. 

On a de Tordre , au moins. 
Les caprices d'un fou ne sont pas des besoins. 
A tout ta pension peut fort bien satisfaire : 
Tu me ruinerais si je te laissais faire. 

CHARLES. 

Fi ! te dis-je. On croirait , à de pareils avis , 
Entendre un boutiquier du faubourg Saint-Denis. 
De quoi peux-tu te plaindre , enfin ? tout se compense : 
Tu gagnes de Targent 9 et moi je le dépense. 
C'est dans Tordre. 

DtJPRÊ. 

Il se peut ; mais je n'ai pas d'argent. 

CHARLES. 

Tu me refuses? 

DU PRÉ. 

Oui. 

CHARLES. 

Afon besoin est urgent. 

]>UPRÉ. 

D'accord. 

CHARLES. 

Aux usuriers j'aurai recours. 

DU PRÉ. 

Sornettes ! 

CHARLES. 

Eh bien! à la benne heure! et je ferai des dettes! 

DUPRÉ. 

Fais-en. 

CHARLES. 

Tu les pairas. 

DUPRÉ. 

Je ne les p*îrai pas. 



4» LE ROMAN, 

CHARLES. 

Oh! que si ! 

DUPRÉ. 

Non , yraiment. 

CHARLES. 

Nous verrons. 

DUPRÉ. 

Tu verras. 

CHARLES. 

Ton cœur sera toucbé. 

DUPRE. 

J'aurai de l'énergie. 

CHARLES. 

Tu me laisseras mettre à Sainte-Pélagie ? 

DUPRÉ. 

Je t'y laisserai mettre. 

CHARLES. 

Allons ! 

DUPRÉ. 

Essaye un peu. 

CHARLES. 

Ton fils ? 

DUPRÉ. 

Mon fils. 

CHARLES. 

Bah ! bah ! 

DUPRÉ. 

Ceci n est point un jeu. 

CHARLES. 

Quoi ! d'un trait aussi noir tu te rendrais coupable? 
C'est une atrocité ! 

DUPRE. 

Dont je suis très-capable. 



ACTE II, SCÈNE IV. ig 

CHARLES. 

Eh bien ! puisque sur toi la 'raison ne peut rien , 
De te désespérer je sais un bon moyen. 
Ton orgueil avec moi trouTait toujours son compte y 
Je te faisais ixoaneur.... Je .reux te faire honte. 
Xaurai des vètemens mesquins y de mauvais goût , ^ 
Pans un fiacre , en plein jour, je paraîtrai partout , 
Au spectacle jamais je n!ir^i qu'au parterre y. . 
Je fuirai mes amis, je vivrai solitaire !... 
Ce changement aubit , qn voudra Fexpli^uer ^ 
On dira que de tout tii me laisses manquer^ 
Et dans huit jours au plus , chacun , je le parie , 
Sera persuadé de ta Téiînerîe.- • "^ , • 

dÙpré. '. 
Il a perdu l'esprit ! 

CHARLES. 

jSqis raisonnable ; allona , , , 

Ne deviens pas ainsi la fable des salons. 

Songes-y, tu me dois bien plus que tu ue penses ^ 

Ta réputation s'accroît Carmes .dépenses. 

J'ai des chevaux de prix? Mais quel affront pour toi 

Qu'un Duc ou qu'un Marquis f|kt mieux monté que moi ! 

Sur mes brillans rivaux quand j'obtiens la victoire , 

Mes voitures , mon train , concourent à. ta gloire ^ 

C'est pour te faire honnettfy pour illustrer ton nom , 

Que j'invente la mode^ et diole te hon-ton. 

Pour ma mise et mon goiiit p^i^tgut on me renomrpe. 

On demande souvent : <c Quel est do^ooe jeune homme?* 

)) — Lequel ? — Là , devant *v6us, ce joli cavalier ? 

)) — C'est le fils de Dijipré. — .DeDupré le banquier ? 

» — ^ Oui w*t^ Jeune hoBune ehartnaDt! forjiune coloasi^e!')» 

Et ton nomausaitèt parcoii#t toute la.aallei' > •- - 

Que diable ! e'eal flatteur'' 'on* doilj payer o'dia. :« .i . ; . 
2*. edit, 4 
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So LE ROMAÏf, 

DUPBÉ. 

Est-il un étourdi pareil k celm-4à ? 
Qu'en dites- vous , Germain i^ 

GERHAIK, 

Mais je dis €pi*â son ftge 
Peut-être bien ^ moàsieut, tous n'étieto pas pkcssage. 

Charles! ■ 

C'est parler comme il faut ; car encore aujourdliui..^. 

DDPRE. 

Vous me conseillez donc d'avoir {Titîé de lui? 

GERMAIIf. , 

, • I 

I *■ * ■ 

3ans doute ; et je fais plus , monsieui;, je vous en presse. 

CHARLES. 

Vous êtes mon sauveur ! ' 

BUPRÉ. 

Allez donc à la caisse ; 
Nous vous joindrons tous deux, Geiitnain, dans un instant. 



Victoire ! 



SCÈNE y. . 

DUPRË, CHARLES. 

CHARLES. 



• « 



Ecoute*moi. Jb ike \sui% pas content. 

^' • " . • ' ' "• 'GnA^RtES':-.' '^ ■ ' 
VaiB^n recofutnetyoer? -"• i / .* 

NdA.-Tes tdépcûises f^slles , 
Te» plus beauv jouira 'perdus 'en^kre plaisirs Irivoles ; 
J'excuse ces erreurs , ^và 'm^attî^eiit pouttant 5 
Mais il s'i^it d'un toft iMsahiaou^ ^â ltai)»ortant. 



ACTE II, SCÈNE V. . 5i 

CHARLES. 

Eh ! bon Dîeti ! qu'est-ce donc ? Où tend ce préambule ? jl 

DUPRÉ. \ 

Je ne suis ni pédant , ni censeur ridicule , 
Quand il en est besoin je sais fermer les yeux ; 
Mais il est des écarts trop grands , trop sérieux. ... 

CH'ARtES. 

Au fait ; voyons , quel crime écthaufTe ainsi ton zèle ? 
Votre conduite earers madame de Rochelle. ... 

r 

CHAUlfiS. 

Ma conduite? Comment.... 

Ces soins passionnée ; 
Ce ridicule amour dont vous Fimportunez , 
Aux discours du fwiiilio d^ donnant matière ; 
Vous la compromettez d'une étrange .mMiière ; 
Il en est temps, cessez de trouUer aon repos. 

çààRxl^. 
Eh ! faut-il du public écouter les propos ? 

Il est de mon devoir, lorsque mon fila s'oujblie»... 
Tu ne peux m'empècher d'adorer Amélie. 

DUPRE. 

Adorer! 

Je le dois ; c'est le momdre tribut.... 

Enfin , qu'eapérez-vous? et quel est v^tfe btil^ ' . -/ 

GHAKIES. 

Mon l)ut«... est de raimer^ dé Iviplaire. 



5i 



. LE ROMAN, 

DUPRÉ. 



A ton 4ge ? 
Enfant ! tu ne saurais songer au mariage. 

CHARLES. 

Je n'y songe pas. 

DUPRÉ. 

Quoi! vos projets scandaleux.... 

GHAltLES. 

D'honneur, je ne te vis jamais si scrupuletix." 
Madame de Rosbellc est d'âge à se conduire; 
Elle se défendra si je veux la séduire. 
Tu prends à son honneur un bien tendre intérêt. 

DÛT» RÉ. 

Ce tonlégei^«.. 

Allons V ^^ f^^fi t^fls le discret. 
As-tu quelque dessein? • - * - 

. DUBRÉ. 

Quand je vous représente... 



( -' 



CHARLES. 

Cette rivalité serait y. ma foi , plaisante. 
Comment ! à quarante ans disputer contre moi! 
Et si tu l'emportais , quel triomphe pour toi ! 



DUPRÉ. 



Finissons , s'il vous plaît ; un tel discours m'offense ^ 
Et d'ajouter un mot je vous fais la défense. 

ciHâRLES. ' ^ 

On ne peut avec toi plaisanter un moment ; 
Tu te fâches d^abord.^ 

.r...DUPBÉ. 

> ]Vte fâcher ?..* Nullement. 
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Mais tu dois respecter madame de Rosbello , 
Et ne ()lus te permettre.»., 

CHAKLJÊS. ', 

On vient, j'entends... C'est elle. 

SCÈNE VI. 

M—. DE ROSBEtLE, DUPRÉ, CHARLES. 

M~«. DE rÔsBELLE. 

AK! pardon ! 

DUFRÉ. 

Deipeurez. Pourquoi nous fuir ainsi ? 

W**. DE ROSBELLE. 

C'est madame Dorfeuil que je cherchais ici. ^ 

DUPRÊ. 

Ma sœur? 

M««. DE ROSBELLE. 

Avec monsieur n'est-ell^. pas rentrée ? . • ; 

DUPRÉ. 

Je l'ignore. 

CHARLES. 

A Longchamps ma tante est demeurée ; 
Madame Dollgny doit nous la ramener. 
Pour moi , que loin de vous rien ne peut enchaîner... 

DUPRÉ. 

Mais à propos , Germain nous attend à la caisse. 
Va toujours, je te suis. 

CHARLES. 

Quoi ! mon père. . . 

DUPRÉ. 

^ Eh bien ! qu esi-ce ? 

!N'as-tu p9s entendu P . 
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. CHARLES. 

Je conçois ton prcjet , 
De cet ordre subit je vois quel est Tobjet ; 
Mais tu prétends en Tain éloigner de mon âme... 

DDPRÉ. 

Silence. 



CHARLES. 



Malgré toi je parlerai. Madame , 
Mon père me défend de vojas faire ma cour, 
De vous offrir mes vœux, de vous parler d*amour ; 
Mais , en dépit de lui , je vous répète encore 
Que vous êtes charmante , et que je vous adore. ^ 

SCÈNE VII. 

M-. DE ROSBELLE, DUPRÉ. 

DUPKÉ. 

Âh ! madame , excusez.... 

M"«. DE ROSBELLE. 

Bon ! c'est un étourdi. 

DUPRÉ. 

Je ne soupçonnais pas qu'il fàt assez hardi 
Pour oser devant moi... • 

M"*. DE ROSBELLE. 

Pure galanterie : 
Je ne m'offense pas d'une plaisanterie. 
Des vœux d'un jeune fou pourquoi vous alarmer? 

DUPRÉ. 

En effet , à son âge on ne saie point aimer. 

M**. DE ROSBELLE. 

Du moins ce n'est pas lui qui me rendrait sensible. 



I 

I 
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BUPRÉ. 

Je Ta vais bien pensé qu'il éiftit. iBifM8ible« . . 
Enfin , vous pardonnez ce ridicule amouv. 

M"«. DE HO^QELLE. 

Vous n'eu sauriez douter. 
f 

DUPRÊ. 

I 

Mais de tWK- , i mon toup^ 
N'aurais-je pas aussi cpieèque droit de me plaindre ? 

M"*. DE ROSBELLE. 

De moi , monsieur? 

DUPRÈ 

De you»^ qui, c'est trop me contraindre : 
Vous me traitez fort mal. 

M»«. DE ROSBELLE. 

Je: nfi puis découvrir. . . 

' DUPRÉ. 

Bien souvent , par ma sœur, jo vous ai fait offrir 
De ces. rien& qulon accepte , en bijoux , en dentelles ^ 
Quelque étoffe , peut-être y ou d'autres bagatelles ^ 
Et vos refus... ^ 

M»«. DE RQSiBELLE. 

Pour vous, n'épient point ofieasans. 
Je suis pauvre , j'ai dû refuser voe pvésens* : 
J'aurais tout accepté si j'eusse été plus riche. 
Mais ce luxe qu'ici vous voulez que j'affiche , 
Tous ces dons... 

DUPRÊ. 

Un ami lejs xnet k yos genoux. 

M"«. DE ROSBELLE. 

Mais , monsieur.... 

DUPRÉ. 

Suis-je donc un étranger pour vous ? 
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M"*. DE ROSBELLE. 

Nou ; mon séjour ici témoigne le contraire : 
Je trouve en vous les soins et Tamitié d'un père. 

DUPRÉ, à part. 

D'un père ? Peste soit de la comparaison ! 

(Haut.) 

Je vous chéris , sans doute , oui , vous avez raison. 
Pourquoi donc m'envier le bonheur et la joie..... 

t 

SCÈNE VIII. 

HENRI, M««. DE ROSBELLE, DUPRÊ. 

HENRI. 

Mon oncle... 

DUPRÊ. 

Que veux-tu? 

HEMRI. 

C'est Charles qui m'envoie. 

DUPRÉ, à part. 

Le traître ! 

HENRI. 

. Il craint , dit-il , qu'un aimable entretien 
Ne vous fasse oublier qu'il vous attend. 

DUPRÉ, 

Fort bien. 

(A part.) (Haut.) 

Tu me le revaudras. Vous savez , Amélie , 
Combien votre fierté m'afflige et m'humilie : 
Songez«y. Je n'ai pu m'expliquer qu'à demi ; 
Mais vous voyez en moi votre meilleur ami. 

(Iliort.) 
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SCÈNE IX. 

HENRI, M»«. DE ROSBELLE. 

HENRI. 

Mon oncle vous grondait , du moins j^ai cru Tentendre. 

M°»«. DE ROSBELLE, 

Votre oncle me marquait Tamitié la plus tendre. 
Oui , ses reproches même attestent sa bonté. 
Henri 9 nous lui devrons notre félicité. 

HENRI. 

I 

Mon sort dépend de vous ^ c'est en vous que j'espère. 
Qu'il me tarde d'avoir l'aveu de vôtre père !... 
Allons ! encor Préval ! On ne peut un moment ^ 
Etre seul avec vous. , 

M»». DE ROSBELLE. 

Ah ! point d'emportement. 

■ SCÈNE X. 

HENRI, M"'^ DE ROSBELLE, PRÉVAL, 

P R £ V A L , bas à M"*, de Ro$belle. 

J'ai le reste. 

M»«. DE ROSBELLE. à Prêtai. 

Fort bien. 

HENRI. 

Ma présence vous g^ne, 

M»«, DE ROSBELLE. 

Non , demeurez. 

HENRI. 

Je crains... 

M"'. DE ROSBELLE. 

Ne soyez point en peine , 
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Cest une .bagatelle , une commission... 
Vous permettez ? 

HENRI. 

/ Sans doute : i ma soumission 

îTavez-vous pas des droits ? 

M"«. DE ROSBELLE. 

Peut-être j'en abuse ; 
Mais vous me pardonnez , n'est-ce pas ? 

HENRi: 

Point d'iexcnse* 
Vous-même faites grâce à mon premier transport. 
Entière b'berté. 

M*>*. 0£ ROSQELLE. 

Je suis à vous d'abord. 

( Henri s'approch* d'an« tabU «t feuilktte dm lÎTfiet , parmi kiqi|«k Mat cmiK 

que Rolin a apportés. ) 

M"*'. DE ROSBEliLE, k Pjréral. 

Tout est-il prêt? 

PRÉ Y AL , à M»«. a« Rosbelle. 

Oui , tout ; et voici. •• 

M"«. DE ROSBELLE, do même. 

1 • • 

Prenez garde. 

PRÉYALfdeméine. 

C'est l'épreuve... 

M"**. DE ROSBELLE, de même. 

Arrêtez ! peut-être il nous regarde. 

PRÊYAL, de même. 

Non. 

M"*. DE ROSBELLE, de même. 

Portez-la chez moi. 

PREYAL, de même. 

Chez vous ? 

M"V DE ROSBELLE, d« même. 

Oui j sans tarder. 
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PRftVAL, de môme. 

Mais Roliu... 

M™«. DE ROSBELLE, de même. 

Qu*est-ce encore ? 

PRÉVAL, de même. 

Il voua-^ait demander 
Cette lettre qui manque, et je ne puis vous taire. «. 

M""". DE ROSBELLE, de même. 

Il Taura dès ce soir. 

PREYAL, faisant le mouvement de gorlir.. 

Bon. > " 

M"«. DE ROSBELLE, le retenant. 

Dans mon secrétaire : 
Voici la clef. 

HENRI., parcourant les livres. 

Ah ! ah ! vous lisez des romans ? 

M»'. DE ROSBELLE. 
A Henri. ) ' (AP;»VaU) 

Mais quelquefois. Allez, ne perdez pas dé temps. 

(Privai »oi:t.} 

SCÈNE XI. 

HENRI, M-^ DE ROSBELLE. 

HENRI, lisant un titre d'ouvrage. 

Louise et Ferdinand, 

M»«. DE ROSBELLE, à part. 

Que dit-il ? 

HENRI, de même. 

« 

Par madame 
Trois étoiles... Fort bien ! c'est cncor d'une femme ! 
Quelle pîtic ! 

M"«. DE ROSBELLE. 

Comment ? 
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HENRI. 

Sur ce chapitre-là 
J*en aurais trop à dire. 

M««. DE ROSBELLE. 

Oui ? Toyons donc cela. 

HEIHRI. 

Veuillez me dispenser... 

M"«. DE ROSBELLE. 

Non , parlez , je vous prie. 

HENRI. 

Vous trouverez en moi peu de galanterie. 

M~«. DE ROSBELLE. 

Ainsi VOUS condamnez... 

HENRI, 

Oh ! je vous en réponds ! 
Je ne saurais souffrir les auteurs en jupons y 
Ces femmes dont la verve un beau matin s'allume , 
Qui dédaignent Faiguille et s'arment de la plume , 
Et vont , cherchant la gloire et trouvant des regrets y 
Occuper le public et subir ses arrêts. , 
Votre sexe sur nous a plus d'un avantage ; 
Il perd tout en voulant ravir notre partage. 
Si rhomme doit prétendre à la célébrité , 
L'éloge d'une femme est son obscurité ; 
Ou bien , de ses talens si le mérite brille , 
Que ce soit en secret , au sein de sa famille : 
Les femmes, de li gloire évitant les sentiers , 
Doivent cueillir des fleurs et non pas des lauriers. 

M»*. DE ROSBELLE. 

D'un pareil jugement la rigueur est extrême. 
Vous marquez un dédain... 

HENRI. 

Que vous avez vous-même. 
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Rîen ne peut excuser un semblable travers. 

Toute femme ^ imprimant ou sa prose ou ses vers ^ 

Se montrai^t dans la. liée et marchant sur nos traces , 

A renié son sexe , ei^ a perdu les grâces -^ . . 

Le besoin de briller obscurcit sa raison ; 

Honteuse de descendre aux spius de sa maison » 

Son esprit élevé sur d'autres s'en repose \ ' j 

Tout est bien , tout va bien , pourvu qu elle composa. 

Les doigts barbouillés d'encre ^ et les cheveux épars ,r 

Chez elle son, désordre afflige les regards. 

Dans la société , plus ridicule encore , 

Constamment et sur tout c'est elle qui pérore ] 

Il la faut écouter , en dépit qu'on en ait : 

Une distraction est un vol qu on lui fait^ 

« (i) Elle revient toujours à citer ses ouvrages ; 

)> Réclame des conseils pour avoir des suffrages ^ 

» Parlant d'elle, encor d'elle, et sans cesse , et toujours » 

» La vanité pédante enfle tous ses discours^ 

» Le mot moi, dans sa bouche, est de plusieurs syllabes !. .. 

» J'aimerais mieux cent fois , malgré les. astrolabes , 

» Le plan d'académie , et l'amour du latin , 

» Armande et Philaminte admirant Trissotin , 

)> Que ces femmes auteurs dont notre siècle abonde , 

)) Fléau qu'à chaque pas on trouve dans le monde , * 

)> Et dont , presque en naissant, les fatigans é^^rits 

» Sont offerts au rabais sur les quais de Paris. 

M"«. BE ROSBELLE. 

Votre sévérité me surprend , je l'avoue j 

Mais ce tableau malin où votre esprit se joue , 

Ne présente, monsieur, je le dis à regret, ' ' 

Qu'une caricature et non pas un portrait. ' 

— r ■ > ■ 

« 

(i)Le8 7erfl marqaés de guillemets sont sappriiriéfl ^ la représentation. 
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Si des femmes auteurs ont quelques rtcUcuIcis, 

Font imprimer souvent de faibles opUedslcs , 

Cherobent dan^s les salons à montrer leur esprit, 

Il en est que partout on estime , on chérit , 

Dont la France s'honore ^ et qui forcent l'envie 

D'admirer leur« écrits , de respecter leur vie. 

On peut être sensible et modeste 'en ses goÀt6, 

S'occuper èa bonheur d'un père an d'un époux, y 

Bien régler é&ti mënai^ et diriger sa fillé , 

Remplir tous les devoirs de mèr^ de famille , 

Et pourtant composer diesromaivs ou des vers; > 

Je pourrais en «citer vingt exemples divers t : » > 

Oui 9 croyez-moi, malgré vos aihèresoriticpves', ' - 

Le talent n'exclut pas les vertus aoniestiquesi 

Que dis-je ? tïes travaux , objets de vos iliépris , - 

Pour de nd^ftes motifs souvent sont entrepris. 

Suppose^', ^ti effet , «ne feiume bien née, I : ' 

D'un malheur imprévu victime infortunée , / 

Qui souffre sans se plaindre , et? garde arec fierté .; 

Le seoi^tde «es maux et de sa pauvreté; ^' . ■ 

Tout à coup un espoir en son ooôar vient de naître ^ • . 

Le destin lui donna quelqmsrtalens, peut-être!... 

Ehbien, elle eût rougi d' accepter ides secours, •.; . 

Avecjoie an travail' sonryroiwïïige» recours; ' i • 

Sans qu'on èotipçonAe rien, lorsque chacun sonuiiéilie, 

Luttant contre le' sort , en sect-ofellé veille : ♦ 

Le ciel a couronné ses efforts et «es soins , 

Sa plume , avec honneur, pourvoit à ses besoins , 

Son travail sous ses pas ferme le précipice.... 

Et vous la condamnez!... Une telle injustice 

Me révolte!... et de vous je ne l'attendais pas. * ' • 

HENRf. ■ ' * ' ' ' "' 

Bon Dieu , quelle chaleur t En de pareils débals 
Nous n'êtes plus la même , et voiis mettez une âme....' 
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, M"*, DE ROSBELLE. 

Qui ? moi? quel îortérét.;:. 

•HENKI. 

Eh mais , vous êtes femme ^ , 
Et supposant par moi votre tsexe outragé.... 

M»«. DE ROSBELLE. 

Oui , voilà justement à quoi j'avais songé.... 
Maïs laissons ce sujet , Henri , je vous supplie ; 
N^en parlons plus, de grâce. 

HENRL 

En effet, Amélie, 
Que vous importe , à vous ? Pourquoi prendre le soin 
D'excuser un travers dont vous ^tes si loin ? 
Non , votre dignité ne saurait le permettre ; 
Vou3 ne voudriez pas jusque-là vous commettre , 
Pour Tespoir d'un succès risquer votre repos , 
D'un public médisant essuyer les propos , 
Et changer, poursuivant une vaine fumée , 
La réputation contre la renommée ; 
Je vous connais trop Bien. 

M»». DE ROSBELLE. 

^ Assurément. 

HENRL 

, Aussi 

Mon cœur est tout à vous. 

. , M»*. DE ROSBELLE. 

J'aime à le croire. Ainsi ' 
C'est assez qti'ime femme »it éctit quelque ouvrage-, ' 
Pour perdre sans Tetour ses ^droitis à votre homn^age ? . 

Eh bien , vous Tavez dit ; ouï ,' c'est pîùs' fort qute ttiol ;' 

Tai des femmes auteurs une espèbë d'efiVoi , 

C'est une antipathie!... Au point que si vous-même , 



/ 
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Vous , Amélie , enfin , qiie j*cstîme , que j^aîme ^ 
Si vous, vous avisiez d'être auteur qnalqne jour. 
Vos triomphes pourraient. affaiblir mon amour. 

M"•^ DE ROSBELLE, à part. 

Juste ciel ! 

HENRI. 

Qu'ave:È-vous ? 

^ M"'. D^: ROSBELLE. 

Je ris de votre idée r 
auteur ! moi ! 

HENRt. 

Pardonnez; soyez persuadée. ... 

^ ' M"«. DE ROSBELLE. 

Maïs il est déjà tard , mon père va rentrer ; 
A vous bien recevoir \e le veux préparer. 

ÔENRI.' 

Je me retire dotic. Oui , vos soins , je l'espère , . 

Sauront en ma faveur dîsposb^ votre père* * 

Vous ne m^en vouleîs pas des discours médisa-ns.... 

■~ M'»^ DE 'ROSBELLE. 

Du tout ; et' vos portraits étaient fort amusans. 
Adieu. D'un mot de ronsinàn bonheur va dépendre* 



SCÈNE XIL 



M"'. DE ROSBELLE, seule. 



< i 



it. S J 



Enfin il est parti I ciel! que viensrje d'^entendre? 
Eh quoi ! peiidr^ son qœ^ur ! epcourir aes lOfiprisrL... ^ 
La peur de me trahir égarait n^es esprits ! 
S'il appre^aitunjour,.»^ Non j il faut qu'il l'ig^p^Q.;; 
Je puis tout réparfr,'îl.ÇA.es.t Jtçpjps çncorp ,:; : r ;. 
Je le veux,; qù'àjamnisce wy^s^^/refata);..-. .;• . r 
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SCÈNE XIII. 

PRÉVAL, M-.. DE ROSBELLE. 

PRÉVAL; 

Tai rangé vos papiers. ... 

M"». DE ROSBELLE. 

Tout est fini ,Prëval. 

PRÉVAL. 

Quoi donc? Rolin attend , il faut le satisfaire. 

■ M»V DE ROSBELLE. 

Non *, plus d'impression , de roman , de libraire , 
Qu'on ne m'en parle plus. 

PRÉVAL. 

Le trouble où je vous voi.... 

M"«. DE ROSBELLE. 

Son amour , son estime est un besoin pour moi. 

^ PRÉVAL. 

Que dites^-vous ? 

M"»«. DE ROSBELLE, 

Allez, empêchez qu'on imprime... 

PRÉVAL. 

Mais.». > . ' • 

M»«. P^ ROSBELLE. 

Je l'exige. 

préVal. 

Au moins , quef motif légitixne, . . 

M«*. DE ROSBELLE. 

La raison , le devoir... Je veux mon manuscrit ; 
Allez , je . vous attends. 



'f ' ' • '. 



1'. ' . i ..; « 



-» • » 



nPREVAL. ' 

Elle a perdu l'esprit. 



Fin DU DEUXIÈME ACTE. 



M tfi aûiMi.iM, 



« 

ACTE TROISIÈME. , 



SCÈNE PHEMIÈRE. 

M-, DORFEUIL, M««. DE ROSBELLE. 

IP*«. DORF'EUTL. 

V BitEz 9 personne ici ae âammt nous entendre. 

. _ . M»*.,fiÇ ROSBELLE. % 

O ciel, d^où naitce U'OiiJble.?jetqu'all£z-vousm*apprendre? 
Votre amitié , ma chère ^ eytanon unique espoir. 

M"^ DE ,ROSBELLE. 

Ou*est-ce donc ? Quel meilleur... . 

Je devais le prévetr! 
Je devais éviter la dan^ér^èé atiiorce... 

De grâce , «xtfKqucîv-fqw*-. > ; u ,. 

Ma honte en ce moment égale ma df^pJwff^.M/ •♦[ , s-, A 
Mais Ge<hiUet.. Lisez , coufiaisaez mon malheur ; 
Apprenez tout 



M"«. Dï:' ROSBELLE. 



Comment ? et quel discours étrange ! 
De qui vient ce bîïlèt? ' 
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M»»». DORFEUIL. "" 

De mon agent de change. 

M»< DE KOSh^hluE. 

Quoi!... 

M»«. DOR^ÈUIL. 

Lisez, Amélie. • ' 

M««. DE ROSBELLE lit. 

<f Madame , vous n'avez pas voulu suivre mes conseils , 

)> vous avez persisté à jouer la baisse , et la-hfiuasé oopsidé- 

» rable que j'avais prévue est arrivée. Ne soyez 'donc pas 

» surprises! la différence que vous avez à solder s^élèvci à 

» dix mille francs. Poserai vous prier, madame , de me 

i> faire compter cette somme dans la soirée au plus tard ; 

)> fai des paiemens à faire demain ipatin , et le rembour- 

» sèment de mes avances m'est absolument nécessaire 

» pour faire honneur à mes engagemens. » 

Ah ! qu'est-ce que j'apprends ! 
Se peut-il ? vous avez perdu dix mille francs I .' 

M"»». DORFEUIL. 

Hélas ! il est trop vrai ! 

M*«. DE ROSBELLE. 

s 

' • * Vôuis jouiez à la bourse!.., ' 

Mais pouvez-vous payer ?" 



I • • • . 



M"»«. DORFEUIL. • / . 

Nbîi , je suis sans rjessource ^ 
Je n'ai pas dix louis.' ^ 

W^\ DE ROSBELLE. 

; ' • Qu'allez-vous devenir ? 

M"«. DORFEUIL. ...... t 

Peut-être de Dupré l'pn pourrait obtenir... 

M"*, pe.rq9B]^LLe: 
Oui , c'est UsiBule voie ; et dans l'instant , taaa cbàra , 
Il faut tout avouer a monsieur votre frire. 
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M—. DPRFEUIL. 

l'ouï avouer? 

- M»*. DE ROSBELLE. 

Sans doute. 

M—. DORFEUIL. 

A mon beau-frère r 

M"». DE RDS BELLE. 

A lui. 

M"^». DORFEUIL. 

N eh parlons plus. 

M*»«. DE ROSBELLE. 

Pourquoi? Héclamez son appui. 

M*»*. DORFEUIL. , 

Je ne saurais. 

M'-V DE ROSBELLE. 

Lui seul peut vous tirer de peine. 

M"». DORFEUIL, 

D'ailleurs nous avons eu ce matin une scène... 

M««. DE ROSBELLE. 

Que diles-vdus ? ; ' 

M— * DORFEUIL. 

Enfin je n'oserai jamais. 

M"»'. DE ROSBELLE. 

Que faire,. ajors? Comment vous servir désormais? 

M»V DORFEUIL. 

< • 

Ab ! si vous le vouliez ! 

Jir-, DE ROSBELLE. 

Moi ? je pourrais.,. . ; , 

M««. DORFEUIL. 

Youa-mème. 

M"*. DE I^OSBÈLLE. 

Par quel moyen ? 

Ur^. DORFEUIL; 

Dapré vous estime , vous aime , 
De vous coqiplaire en tout il se fait un devoir, 
Et sur lui vous avez un absolu pouvoir : 
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Si vous disiez un mot , je suis sûre d'avance ' 
Qu'empressé de répondre a votre confiance, 
Il vous îiccorderait les fonds dont j'ai besoin. 

^ M«*. DE HOSBÏILLE. 

Eh hien , je parlerai \ je prends sur moi le soin 
De vous sauver l'aveu que vous craignei de faire ; 
C'est par moi qu'il saura cette fâcheuse afiaire. 

M»»*. DORFEUIL. 

• Quoi ! vous me nommeriez? 

M*«. DE ROSBELLE. 

Mais il le faut bien, 

M"-, dorfe'dii,. 

Non; 

II faut me secourir sans prononcer mon nom. 

M"«, de rosbelle. 
Eh ! comment? ma démarche a besoin d'une cause : 
Quel prétexte donner ? Voulez- voua qu'il suppose 
Que c'est pour moi... 

M"«. DORFEUIL. 

Non pas ; dites-lui qu'un parent ^ . 
Un ami ^ qu'un revers au dépourvu surprend , 

* Et qui dans son malheur ne veut pas qu'on le nomme ,. 
A , pour huit jours au plus , besoin de cette sommé ? 
Cen est assez *, Dupré , prompt à vous obliger , 

Ne se permettra pas de vous interroger. 

M"*. DE ROSBELLE. 

Que me proposez* vous ? Une telle imposture. ;. • 

M»% DORFEUIL. 

Doit me sauver. 

M"«. DE ROSBELXE. 

D'accord, mais... 

M»\ DORFEUIL. < 

Je VOUS en conjure , 
Kpargoez-moi y ma chère 9 un éclat affligeant. 
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H*«. DE ROSBËLLE. 

Pardonnez*. • U s'agit d'emprupter de rargent.». 
Et y je Tayotie..* 

M««.,DORFEUIL. 

Avant la fin de la semaine 
Je pourrai rembourser, oui , soyez-en certaine. 

M«*. DEROSBELLï. 

INon, tenez ^ je ne puis vraiment prendre sur moi... 

M—. DORFEUIt. 

Alors n'en parlons plus, 

M»'. DE ROSBËLLE. 

Croyez... 

M—. DORFEUIL. 

Je m'aperçoi 
Que votre répugnance enfin est invincible ^ 
Je n'insisterai pas. 

M"-. DE ROSBËLLE. 

S'il m'eût été possible... 

M»*. DORFEUIL. 

C'est assez \ terminons ce pénible entretien , 
Et croyez que mon cœur ue vous reproche rien. 

M"*. DE ROSBËLLE. 

Arrêtez !f Sa douleur me pénètre çt m'accuse! . 
Je me rends.., L'amitié doit me servir d'excuse ! 
' Qui , je consens à tout, 

M»». DORFEUIL. 

Est-il vrai ? 

M—. DE ROSBËLLE. 

Je le dois \ 
Je ne puis supporter le trouble où je vous vois, 

M"^'. DORFEUIL. 

Ah I cominent reconnaître un pareil sacrifice ! 

M»*. DE ROSBËLLE. 

Je m'oblige moi^mi^me en vous rendant service. 
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M—, DORFEUIL. 

Chère Amélie!... Onudèni! «gisBex prudemment. 

SCÈNE II. 

M-^. DORFEUIL, M—. DE ROSBELLE, HENRI. 

HiENRI. 

Je gueulais votre père \ il rentre en ce moment. 

le ne puis résister à mon impatience, 

Et je lui veux d^abord demander audience, 

M"». DE ROSBELLE, 

Mais vous ne songes pas... 

HENRI. 

Pourquoi dissimuler ? 
Ma tante?... Elle sait tout , et vous pouvez parler. 

M«V DE ROSBELLE. 

Madame... * 

M"». DORFEUIL. 

Oui , je connais son secret et le vôtre. 

ir»*. DE ROSBELLE. 

4h ! pardon ! Deviea^vous apprendre par un autre.,. 
J ai vingt fois été prête à vous ouvrir mon cœur. 

M»V DORFEUIL. 

Le mystère , en amour , est encore un bonheur ; 
Je sais cela. Mes soins vous ont servi , peut-être ) 
Et je veillais pour vous sans rien faire paraître* 

M"«. DE ROSBELLE. 

Mon excellente amie ! Oui , je dois à mon tour.., 

M"»». DORFEUIL. 

Chut î votre père. 
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SCÈNE III. 

Lit PiicisiR*, LE BARON DE FORLAfCGE (i 

M"*. DEROSBELLE. • 

Enfin TOUS voilà de retour. 

LE 3ARON. 

(A M"«. Dorfeuil.) 

Bonjour, ma chère enfant. Agréez mon hommage » 
Madame. 

M*». DORFEOIL. 

Quoi ! Baron , arrivanjt de voyage , 
Vous courez tout Paris ? 

LE BARON. 

Sans regretter mes pas. 
Hé ! cW monsieur Henri ! je ne vous yoyai3 pas. 
De vos talens partout on vante la puissaope : 
Touchez là j nous ferons plus ample connaissance. 

HENRL 

Monsieur V . • assurément, • .Ah ! Taimable homme ! 

M**. DE ROSBELLE. > 

- Ebbien 
Notre affaire ? 

LE BARON. 

Est finie. 

M"»«. DE ROSBELLEi 

Allons ! je n'en croîs rien. 

LE BARON. 

D*honneur. , 

M—. DE ROSBELLE. 

Vous avez vu le Ministre ? 

LE BARON. 

Sans doute. 
Laquais , concierge , huissiers , j'ai mis tout en déroute ^ 

(i) M*«. DorfenilyM*«. de Rotbelle, le Baron» Henri. 
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Mon nom jusqu'au Ministre a protégé mes pas , 
£t mon ancien ami m% pressé dans ses bras. 
Tai bientôt expliqué le motif qui m'attire ; 
Lui-même il a voulu tout connaître , tout lire : 
Il parcourt ton placet, les pièces à Tappui , 
Et tes droits aussitôt sont évidens pour lui. 
Mécontent des retards qu'éprouvait une affaire 
Et si juste et si simple, au premier secrétaire , 
Avec une apostille , il a tout envoyé , 
Et demain ton brevet doit être expédié. 

M—. DE ROSBELLE. 

Demain ? 

LE BARON. 

Oui. 

M"». DE ROSBELLE. 

Grâce à vous. 

M"«. DORFEUIL. 

L'heureuse réussite. 

HENRI. . 

Madame, permettez que je vous félicite; 

LE BARON. 

Le ministre te sert , mais il m'a bien grondé. 
Pour moi-même jamais je n'ai rien demandé ; 
Il semble qu'aux faveurs je veuille me soustraire ; 
Il prétend , malgré moi, m'obliger au contraire... 
Avec le Roi , sur l'heure , il allait travailler , 
Sans cela nous serions encore à batailler. 

M"*. DE ROSBELLE. 

Il veut vous être utile ? Eh bien , laissez-le faire. 

LE BARON. 

C'est ton avis ? Allons , il faut te satisfaire : 
Pour ton bonheur, à tout je me résignerai. 
Mais je voudrais bien voir enfin monsieur Dupré : 
L'accueil que je reçois au sein de sa famille , 
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Les çonstaoïes bontés qu'il témoigna i ma &\\t , . 
A ma reconnaissance ont assuré ses4droils« 
Est-il visible ? • 

HENRI. 

Il est dans ses bureaux , je croî». 

M—. OORFEUILi 

Mais on peut à Tinstant Tinviter à descendre 9 
. Le faire avertir. 

LE BARON. 

' Non , ici je vais Tattendre •, 

Ne le dérangez pas. 

M"». DORFEUIL. 

Aussi-bien mon neveu 
Désire vous parler , et vous faire un aveu. . 

M»«. DE ROSBELLE. 

Ma chère... 

LE BARON, 
C A Henri.) 

A moi ? Je suis tout k votre service. 

HENRI, au Baron. 

Ah ! vous m'encouragez. 

M»«. DORFEUIL 

Le moment est propice. 
Nous y messieurs , nous sortons pour ne pas vous troubler. 

(A madame cU RotWlle, en sortant.) 

Quand Dupré sera seul vous viendrez lui parier. 

SCÈNE IV- 

LE. BARON DE FORLANGE, HENRI. 

LE BARON. 

Voyons, expliques* vous 6ans détour , sans contrainte. 

HENRI. 

Je l'avouerai , j'éprouve une espèce de crainte 
Au moment d'entamer ua pareil entretien. 



\ 
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LB BAROl^. 

Onvrez-moi votre cœur , et ne redoutez rien. 

HENRI. 

En effet... je le dois... L*espoir qui me possède... 

LE BARON. 

II faut , je le vois bien ,. que je vienne à votre aide , 
Que je fasse pour vous la moitié du chemin. 
Vous aimez Amélie , et demandez sa main , 
N'esi-il pas vrai? Voilà le fardeau qui vous pèse? 
Je sais tout. Maintenant metteztvoùs à votre aise. 

HENRI. 

Quoi ! vous sauriez déjà que mon amour, ma foi... 

LB BARON. 

Qui \ ma fille jamais n'eut de secret pour moi. 
De choisir un époux Amélie est maîtresse ; 
Mais j'ai sa confiance ainsi que sa tendresse : 
Il vous faut mon aveu pour obtenir le sien. 

HENRI. 

Assurez donc , monsieur , son bonheur et le mien. 

LE BARON. 

Quelle chaleur!... Eh bien , je n'en fais pas mystère y 
Vous me convenez fort. De votre caractère , 
De vos mœurs , vos talens , je me suis informé , 
Et de ce que j'apprends j'ai lieu d'être charmé. 

HENRL 

Ah 1 l'excès de ma joie... 

LE BARON. 

* Un moment. La fortune... 

HENRI. 

Pif'en doutez pas ^ monsieur , je saurai m'en faire une. 
La carrière est Ouverte , et je dois parvenir, 

LE BARON. 

Tout cela c'est fort beau , mon cher , pour l'avenir |^ 
Oui *) mais en attendant ? 
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HENRI. 

Mon travail, je Tespère... 

LE BARON. 

Vous parlez en amant;, moi y je dois voir en père. 
Ecoutez^moi ; votre oncle a souvent déclaré 
Qu'un sort brillant parlui vous sçrait assuré. 
II faut le pressentir sur votre mariage ; 
Et si son amitié vous fait quelque avantage , 
Je ne vois plus d'obstacle à former ce lien. 

HEIVRI. 

Mais , mon oncle , monsieur est maître de son bien ; 
Je n'ai , vous le savez , aucun droit d'y prétendre. 
Ainsi donc du hasard mon bonheur va dépendre I 
Ah ! de grâce... 

LE BARON. 

Je dois servir vos intérêts. 
Faites ce qu^ je dis , et nous verrons après. 

SCÈNE V. 

DUPRÉ, LE BARON DE ÇORLANGE, llENRt 

LE BARON. 

Ab ! c'est monsieur Dupré ! 

HENRI, au Baron, en sorUnt. 

l'évite sa présence. 

LE BARON. 

Je me suis installé chez vous en votre absence \ • 
Veuillez me pardonner ; c'est votre belle-sœur 
Qui... 

DUPRÉ. 

Monsieur le Baron me fait beaucoup d'honneur. 

LE BARON. 

thi rhonueur? pa^ du tout ] mais du plaisir , j'espère. 
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DUPRÊ. 
Vous n'en pouYCs douter* 

LE BARON. 

Oui , je TOUS crois sincère \ 
Car y si tous yisitiez mon modeste manoir , 
Je serais enchanté de vous y recevoir. 

DUPRÉ. 

Ah! monsieur... 

LE BARON. 

Permettez que je vous remercie : 
Nous tous devons beaucoup ^ et mon cœur ^ppr^cie 
Tous les aimables soins dont ma fille est Tobjçt. 

DUPRÉ. 

J'ai rempli mon devoir... Laissons un tel sujet. 
Ma belle-sœur, toujours si vive , si pressante ^ 
Vous a-t-eile logé d'une façon décente ? 
De votre pied-à -terre êtes-vous satisfait ? 

LE BARON. 

Pied-à-terre ? Comment ! appartement complet ! 
Cinq pièces de plain-pied . de superbes tentures , 
Un luxe de tableaux , de glaces , de dorures ! 
Et pour un vieux soldat par la goutte assiégé ! 
D'honneur, notre préfet n'est pas si bien logé. 

DUPRE. 
(A part.) ' (Haut.) 

Parbleu , je le crois bien. Ma joie est infinie , 
Si monsieur le Baron. . . 

LE BARON. 

. Que de cérémonie ! 
Vous vous moquez , je pensé : allons , changes de ton » 
Et mettes de côté ce monsieur le Baron, * 

Croyez-vous voir en moi Tun de ces gentillàtrea , 
Avec juste raison bernés sur nos théâtres y 
Qui 9 promenant Torgueil de leur oisiveté y . 
Exigent les homiettrs àâ^ à leur qualité ? 
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Je ne suis pas atteint d'un pareil ndicoje : 
D*en agir sans façon n ayez pas d^ scrapiile ; 
Traitez-moi comme ami , cela vaudra bien mieux. 



DUPRE. 



» j « » 



Votre titre, pourtant , vous semble précieux ; 
Vous y tenez beaucoup , m'a-t-on dit. 

LE BARON. 

Je l'avoue. 
La fortune m^a mis au plus bas de sa roue ; 
Elle me fttt contraire , elle peut Tètre encor ; 
Mais un nom konorable est le premier trésor. 
-Un pareil préjugé n^est point une faiblesse. 
Mes aïeux dans les camps ont acquis leur noblesse \ 
Et , depuis trois cents ans , l'histoire a signalé 
Qu'il n'est point de bataille où leur sang n'ait coulél 
De tant de braves gens je suis fîer de descendre. 
A servir mon pays , comme eux j'osai prétendre ; 
Et , dans ces jours fameux de forfaits et d^exploits , 
Lorsqu'un nom n^ouvrait plus la rpute desemplpis j 
Du simple grenadier devenu caiharade , 
Tai porté le mousquet , j'ai gagné chaque grade ] '* " • 
Au milieu des hasards, en suivant nos guerriers , * * 
Aux lauriers paternels j'ai joint quelques lauriers j,^, ^ 
Et mes nom|>rênx trav^u): y dtt I^pi||$j'awl^•jl; le[ qroiifâ » 
D'une ancienne famille ont rajeuni l^g^Jr^J <». . . 

Enfin f ie suis Baron , et- j'en fais vanité : 
Ce titre , mes^ieux nsblem^niitont porté ; 

Tousont justifié cette faveur insifpe, >. r- - 

Et petit--ètre à mon umr j'ai su' m'en ruAdra digne.: . 
Français ^ oèussoD^mes idus égaux devant la loi , ^ . 
Je le sais^ mais pouitiAt «il «st bea«^.iatoj«srtmeî>.i. 
Monsieur, par-ses-uleasiv su valeur, son géme y 
D'acquérir la noblesse cai asvvaint aa patcie.' i 
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DUPfeB. 

Sans doute ; et c'est aiasi que jVi Uwjours peosé : 
Le vrai mérite a droit d'être récompensé. 
Mais ces titres , monsieur, j'en ai de sûrs indices , 
Sont refusés souvent à d'importans services ^ 
Des gens,., très-distingués, ne les obtiennent pas. 

LE BAR Gif. 

Les honneurs font chercker ^es gens de stous état^; 

Médecins , avocats , poêles , pnblicistes , - 

Des manufacturiers , des savans ^ d|Bs artistes y 

Tous ont part aux favienrs qu'ils ontfiu mériter. • ' 

Hé ! quels hommes , monsieur, vene&*¥6us me tifet? 
Quoi ! des faiseurs de vers , de drap ou de^ pciotupe [ 
Leurs services vmment sont d^iétrange nature. • * . - [* 
Que font-ils ,- s^il vous plaît , poar le fcîèn général ? 
Que font-ils pour TEui ? Mais-, a«i preiujer signal , 
Pl'ocure^ au crésdr des fond^ lorsqu'il •en maFft^iie^ : • 
Venir, en ses besoins , ai:^^j9oayLrs de la banque , 
Remplir tous les emprunts par le ministre^ 'ûuteMS , 
Porter notre crédit au botit de Funivers , 
De l'étranger |[^a|:t|fMiC:braiT,eK iflOMoil^rence ., 
Voilà ce que j 'appelle 'étraoïtile èlfi SVanfe-^ 
Voilà ^'monsieur^vUlay^'fl^e'W'déi^larer^'.i 
Les services enfin qu'on dbl^TaÎA honorer. 

LE BARON. ' . V . 

Tenez , monsieur DuprS^j mettons bas toute feinte. 
J'entrevois le ehëgrydrdolit7^trè'4me est atteinte : 
Cest votre {iro^i^tfieidiifilevétts^ plaidez} 
Ces honneurs , c'est potir HnMé qtie vou^4«rs4iem«ndezv 

;i)irMiÉ. 

Pour moi? Je voué as^m^e».."..' -*'' .... î.i i.^ /. 

'/ ' • AltensVd^là^fràtHîhlse^ 



i.>i<> 
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Pareille ambition , après tout , est permise. 
Mais, sans trop vousfiàcher, si je puis répliquer.... 

DUPRÉ. 

M'en doutez pas, monsieur ; veuillez vous expliquer. 

LE B/LRON. 

Eh biçn , soit^ je vais donc parler sans me contraindre. 

Quel sujet raisonnable avez-vous de voos (Plaindre ? 

Vous venez , dites-vous , au secours de TEtat ? 

D'accord ; mais dans quel but? quel est le résultat? 

Votre unique motif est-il donc d'être utile ? 

Bon Français , je le crois , mais financier habile , 

On sait qu'avec l'État vos opérations 

Vous ont déjà valu, monsieur, des millions ; 

Ainsi , faire, avec lui d'énormes bénéfices , 

Vous appelez cela lui rendre des services !... 

Ah! cessez d'envier le mérite indigent ; 

Il acquij^rt des honneurs , vous gagnez de l'argent.» 

DUPRÉ. 

Quoi! monsieuv.*.. . . 

. Pardonnez, je vais trop loin^ pe«l*ètre* 
De ma vivacité je n'ai pas été meaitre ; 
Mais de vous offenser je n'eus jamais dessein. 

DUPRÉ. 

Je me plais à le croire. 

LÇBARO», 

Oui , 8oyQz«*en certain. 
Sans parler de vos droits k ma reconnaissance , 
J'estime vos vertus et votre bienfaisance ; . 
Vous êtes bon parent , ami sur, généreuse , 
Votre pitié s'étend sur tous les malheureux ,, 
Et vous faites , chacun vous rend ce témoignage , 
D'une intme|ise fortune un noble et digne usage* 



<«• I 
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' / '■ DUPRé. 

Ces éloges y monsieur.... 

LE BARON. 

Partout sont répétés , 
Le publiç'V'OUs les 4oane , et vous les méritez^ 
Quant au désir, secret de posséder un titre.. . 

DUPRÉ, 

C'est assez ; tout est dit, monsieur, sur ce chapitre. 

' lbbaronI 
Eh bien , n en parlons plus.^ et même , à ravénir, 
Je promets , s'il le faut , de n'y plus revenir. 
Mais vos momens sont chers , je voî% fc[ue j'en abuse , 
Je sors , en vous priant d'agréer mon excuse. 

D U P R É , le reconduisant. 

Monsieur.... 

LE BARON. 

Ah ! demeurez , traitez-moi $ans façon. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

DDPRÉ, ensuite M"". DE ROSBELLE et M"". DORFEUILj 

DUPRÉ*. 

Le fat ! venir ici me ^ire u\a leçon ! 
Sa présence chez moi me gène et me touMnente. 
C'est un impertinent... Mais sa fille est charmante ! 
Oui , charmante ! 

M"«. DPR F BU IL, à madame de Bo8l)elIe ( i). 

Il est seul 9 vous. pouvez approcher. 

DUPRÉ. 

Les plaisirs de Paris ont paru la toucher. 

M"«. DE ROSBELLE, à madame DorfeuiL 

Je tremble. 



(i) M"»», de Rochelle» M"««. DorfeuU, Dlipré. 
2'. edit» 
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M<"V DORFEUIL, i. madame d« Rosbelle. 

Du courage , allons. 

DtJPRÉ. 

Tout me l'atteste , 
Elle est coquette «au fond , malgré son air modeste. 

M""". DE RQSBE(LLE^ à madame DorfeaU. 

Qu exîgez-vous de moi ! 

. M"*. DORFïIUlIî,'* wadame de Bosbclle. 

Mon Dieu, ne craignez rien. 
Je vous laisse avec lui , parlez., tout ira bien. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VU. 

jyjme DEROSBELLE, DUPRÉ. 

M**. DE ROS BELLE, à part. 

Quelle cfwawDissicm ! 

DUPRÉ. 

Oui , j'ai lu dans son aine \ 
Et le besoin de plaire... Eh quoi !" c'est vous , madame? 

M"". DE ROSBELLE. 

Pardon, j'ai naal choisi , peut-être , le moment... 

Dt^RÉ. 

Pouvez-vous le penser ?• Ordonne? semlement ; 
A vos désirs d'wb^rd je swîs prèi à souscrite. 

* *!**. DE ROS&ELLE. 

Monsieur... 

DUPRÉ. ^ 

Parlez. 

M*». DE ROSBELLE. 

Je viens... Oui , je voulais vous dire... 

DUPRÉ. 

Eh bien , pourquoi ce trouble et cette émotion ? 

M»«. DE ROSBELLE. 

Vous allez me trouver d'une indiscrétion !... 
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DUPRÉ.. 

Yoas ? jamais. 

M"*. DE ROSBELLE. 

Oh ! si fait! Une telle demande... 

DUPRÉ. 

N*importe, expliquez-vous, que votre voix commande 4 
Sur moi n^avez-vous pas un empire absolu ? 

M"»». DE ROSBELLE. 

Âh ! malgré vos boutés , croyez qu^il a fallu 
Les plus ptti^sans motifs* . • ^ 

DUPRÉ. 

Ayez donc confiance ; 
Parlez , enfin , cédez à mon impatience. 

M"«. DE ROSBELLE. 

Oui , vous m'ei^couragez ^ je me rends, c^est assez. 
QueLcfu'uii qtti m'intéresse , et que vous connaissez , 
D^un malheur imprévu vient d^êtrela victime; 
Tout Taccable à la fois ; ponr sortir de Fabime , 
II lui faut aujourd'hui trouTer dix mille francs. 
On pourrait 4 adresser .^ans doute à des parens; 
Mais on eraini davouer des tCHrts , une imprudence : 
Enfin de ce revers oh m'f fait cxmfidence 9 
On croit que vous voudrez peut-être , en ma faveur, 
D'un ami qui m'est cher devenir le sauveur. 

Quoi ! u'est-ce que cela ? 

M«*. DE ROSBELLE. 

Dans moins d'une semaine 
Tout serait remboursé. 

DUPRÉ. 

Je n'en suis point en peine. 

M^«. DE ROSBELLK. 

Ainsi vops tiié reiiêefe ce stefvîce important? 
Vous prétérit;.'. *-' • ' 



84 LE ROBIAN, 

DUPRÉ. 

Sans doute. 

M"«. DE ROSBELLE. 

Aujourd'hui ? 

DUPRÉ. 

Dans rinstant. 

M—. DE ROSBELLE. < 

Mais , monsieur , je ne puis vous nommer la personne. .. 

DUPRÉ. 

Il n'eu est pas besoin ; et d'ailleurs je soupçonne... 

M"«. DE ROSBELLE. 

Vous soupçonnez... 

DUPRÉ. . , . 

( A part. ) 

Rien , l'îen. C'est son père. 

"•'■ M—. DÉ ROSBELLE. '*';.' 

••.••• ■•' -O^ttittieiic • 

Vous exprimer jamais^.. .;.:•.. : ^'• 

Point de Temerciment; • •' 

Causer quelque plaisir aux perisonnes qu'on aimé ,' 
Vous n'en sauriez «douter , c'ecc un^ bonheur extirème : ' 
Jugez , enj^ous servant ,oNnbieii je suis heureux. ' «'^ 

' M»». DEROSBELLfe.' 

Oui , j'accepte en taioii nom' ce secours gériéreuxl* - • -^ 
Vous tirez mon ami d'une peine' cruelle , 
Et je lui vais porter cette bonne nbûVéllé. 

DXTPKÉ. ' 

Déjà ? ... 

M"». DE ROSBELLE. î ,. • ^ 

II. < 

C'est un devoir. 

, . .. pVPi\Ê. . 

Qui mie devient fatal : 
Un moment. Â propos , que m'^ donc .djt.Pxéval ? . . ^ 
Bientôt , si je l'en crois , vous quittez cette villQp.: ,, , . 
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W. DE R06BELLE. 

Je le crains^ 

DUPRÉ. 

Quel motif loin de nous vous exile ? 
Ah ! jamais vos amis n^j pourront consentir. 

M««. DE ROSBELLE. 

Sans doute avec mon père il me faudra partir. 

DÛPRÉ. 

Pourquoi ? 

M"V DE ROSBELLE. 

L^affaire ici qui m'avait amenée, 
Par ses soins aujourd'hui vient d'être terminée ; 
Nul prétexte à présent* ne peut me retenir. 

DUPRÉ. 

Mais vous aimez Paris ?. 

M"\ DE ROSBELLE. 

Je dois en conveuîr. 
Ce séjour enchanteur a pour moi mille charmes , 
Et quitter mes amis me coûtera des larmesi. 

• DUPRÉ. 

Eh bien , qui vous oblige à les abandonner ? 
Ici par les plaisirs laissez-vous enchaîner ; 
Prévenez les regrets où vous seriez livrée. 
Le bonheur est aux lieux où l'on est adorée : 
A Paris désormais fixez votre séjour ; 
L'amitié vous réclame , et peut-être l'amour. 

M»«. DE ROSBELLE. 

Vous-même en conviendrez , si vous êtes sincère y 
A Paris la fortune est surtout nécessaire. 
Quelle existence ici le sort peut-il m'offrir? 
Ma fierté , je le sens , aurait trop à souffrir. 

DUPRÉ. 

Eh ! qu'avez«vous besoin des dons de la richesse ? 
Vous avez la bpauté , les grâces , la jeunesse ; 
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Et tel homme opulent , si vous y consentiez , 
Mettrait avec plaisir sa fortune à vos pieds. 

M"». DE ROSBELLE. 

Vous êtes indulgent. Mais je me rends justice ^ 
Je nç mérile pas nn pareil sacrifice» 

DUPRÉ. 

Comment! dites un mot , le pius brillant destin.»» 

M—. DE ROSBELLE. 

Dem'ofirir un époux auriez- vous le dessein? 
Vous , constant ennemi d'un second mariage f 

DUPRÉ. 

Non , sans doute ! Evitez ce pénible esclavage.. 

Votre dette est payée ; et libre désormais , 

Donnez partout des fers, et n^en portez jeûnais» 

Vous êtes libre ; eh bien , continues^ de Têtre ; 

Vous avez des sujets , ne prenez point un maître ; 

Régnez , dictez vos lois ; et si vous permette;^ 

Que , se chargeant du soin de vos félicités , 

Un ami, dont les vœux ne sauraient vous surprendre».» 

M"*. DE ROSBELLE. 

Je vous estime trop , monsieur, pour vous comprendre» 

DUPRÉ. 

Madame... 

M»*. DE ROSBELLE. 

Cest assez. 

DUPRÉ. 

(A part.) (Haut.) 

Quelle école ! Arrêtez f 
Vous ne m'entendez pas , et vous interprétez 
D'une étrange façon... Souffrez que je le dise... 
Moi ! vous avez pu croire... Une telle méprise , 
Quand mon profond respect. •• 

M"«. DE ROSBELLE. 

Brisons là , s'il vous plait ^ 
Monsieur. 
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DUPRÉ. 

Oui , c'en est trpp 9Xtr uo pareil sujet. 
Vous dësirez sauver Thonneur d'un galant homme ^ 
Et je vais à Tinstaut vous envoyer la somme.... 

M»«. DE ROSBELLE. 

Epargnez- VOUS , monsieur, un inutile soin \ 
Je ne puisTaccepter, je n'en ai plus besoin. 

DUPRÉ. 

Mais.... 

M-'. DE IlOSBELLK. 

Finissons. 

DUPRÉ. 

Je sors , il faut vous satisfaire. 

(A part en sortant.) 

Trouver précisément une vertu sévère! 
C'est jouer de malheur. 

SCÈNE VIIL 

m^*. DE ROSBELLE, seule. 

M'avilir ! m'insulter ! 
Ah ! dans cette maison je ne dois plus rester.... 
Mais quoi ! faire un éclat? provoquer le scandale ? 
Une imprudence â tous nous deviendrait fatale ^ 
Oui , n^Qni. p^r^ , Henri.... Prévenons ce maiheur, 
Dérobons à leurs yeux ma honte et ma douleur. 
Mon départ est prochain ; jusque*-là \e doiji feindre , 
Voir celui qui m'offense et savoir me contraindre. 
Mais madame Porfeuil !.•• comment la secourir ? 
Que lui dirai-je ? à qui peut-elle recourir?... 
Non , je ne devais plus, après cette infamie , 
Accepter les mpyens de servir mon amie.... 
Elle compte sur moi ! Quelle position l 
Que faire? 
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SCÈNE IX. ■ 

M—. DE ROSBELLE, PRÉVAL, 

PRÉVAL. 

Taî rempli votre cammissio» , 
J^ai vu monsieur Rolin. Mais j'avourai sans feindre 
Que de vous en effet il a droit de se plaindre. 
Votre nouveau romani doit paraître demain y 
On Fattend , tout est prêt y le débit est certain t 
Et vous changez^ d'avis ! Un procédé semblable 
Fait à votre libraire un tort irréparable. ^ 

M"*. DE ÇOSBEX.LJË. 

C'est vous, monsieur Prqval ? Excusez , je pensn».^'» * 
Eh bien ? vous me disiez.... 

- PRÉVAL. ' 

On répond du succès ^ 
Les journaux à Tenvi loùront votre Gustave^ 
Et si vous n'avez pas de motif assez grave.... 

M"». DF ROSBELLE. 

Que dites- vous ? 

PREViAL. 

Enfin ^ Rolin au désespoir^ < 
Compte encor vous fléchir , et demande à v6us voir. 

M»». DE ROSRELLE«àpart. 

Mon roman ! . » • Quelle idée ! 



* . PRÉVAL. 



Au moins qu'il Vous souvi^me 
Qu'avec votre libraire... 

M—. DE ROSBELLE. 

Oui , j'y consens , qu'il vienne. 

(A part.) (Haut.) . • ' ' 

C'est un trait de lumière ! Allez , hâtez ses pas. 



ACTE III» SCENE XI. 

SCÈÎÏfE X. 

Wr«. DE ROSBELLE, seule. 

Mon roman !... Ce moyen , où je ne songeais pas , 
De madame Dorfeuil dégage la parole. 
Mais, Henri ! s^il apprend... Cette crainte frivole 
Sur mon cœur maintenant doit être sans pouvoir , 
Et sauver mon amie est mon premier devoir. 

SCÈNE. XI. 

W\ DE ROSBELLE, ROLIN. 

ROLIN. 

Ah ! madame , est-il vrai ? que vient-on de m'appreadre ? 
Et votre manuscrit que vous voulez reprendre... 



M"». DE KOSBELLE. : > 



Le temps est cher , laissons les discours superflus. 
De douze mille francs nous étions convenus ? 

ROLIN. 

Sans doute. Mais pour vous je dois être facile ; 
Et si vous exigez... 

M"'. DE ROSBELLE. 

Je n*en veifx que dix mille. 

ROLIN. 

Quoi... 

M"*. DE ROSBELLE. 

Mais il me les faut dès aujourd'hui. 

ROLIN. 

Comment ? 
Aigourd'hui ? 

M"*. DE ROSBELLE. 

Dans une heure. 
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ROLIN. 

. .Un pureil changemeut .^ 

M"*. DE BOSSELLE. 

Voyous, consemesb-voQ»? 

ROLIW. 

Au moins veuillez permettre. 

M"*. DE RDS BELLE. 

Repondez» 

RaLim. 
Si j.e puis... 

M»» DE ROSBELLE. 

Non , il faut me promettre. 

ROLÏN. 

Eh bien donc , j y consen3 ] je dois vous contenter. 

M»«. DE ROSBELLE. 

J*aurai Fargent ce soîr ? 

ROLIN. 

• Vous pouvez y compter ^ 

Oui , j'ai déjà chez moi la moitié de la somme. 

M«*. DE ROSBELLE. 

Je respire ! 

Pourtant je suis trop gaJant homme 
Pour profiter ainsi ^ madame... 

M"*. DE ROSBELLE. 

Je VOUS croi... 
Nous conviendrons de tout 5 venez , entrons chez moi. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRI ^ des papiers à la main. 

Oui , je dois empêcher nu semblable procès. 

Mes soins près de mon oncle auront un plein succès. 

ATexpliquer franchement , c'est lui rendre service. 

(Il met les papiers dans sa pnclie.) 

Mais il faut au Baron d'abord que j'obéisse , * 
Que f informe mon oncle... Il va se récrier , 
Dire qu on a grand tort d'^oser se marier , 
Plaisanter sur Thymen , en combattre Tidée , 
£t de ses quolibets me lâcher la bordée. 
Â soutenir ce choc je dois me tenir prêt. 
Mais au fond , je le sais , il me porte intérêt ; 
Il ^uscrira sans peine au bonheur de ma vie. 
Il ne soupçonne pas que j'adore Amélie : 
S'il allait s'offenser de ma discrétion ? 
Il vaut mieux différer cette explication , 
Obtenir son aveu pour l'hymen que j'espère , 
Et prier le Baron de nommer mon beau-père : 
Par sa présence au moins je serai soutenu. 

( Comme il est près de la porte pour sortir, U voit entrer Rolin , et il revi«oi «iir 

ses ftLi.. ) 



X>3 



Q^ 



ME BOMA^, 

SCÈNE II 

ROLtN, HENRI. 

mOLjy, suM ruir Heari. 

y et tout est coQv^entt» 

HEICRI, «part. 

moDoenr ? 

ROLIlf , Je même. 

Elle avait des scrupule» ^ 
, - ^„ disâper ces craiutes ridicules. 



**''*^ ELENRI.ipairt. 

Allons, sans plus tarder... 

HENRI. 

MoDsiearî ^^^^^ 

Quelcfu un ! 

HENRI. 

Un mot. Pnîs-je vous demander.. ..» 
Pardon.... Vous connaissez madame de Rosbellc? 

ROLIN. 

Qui? moi y monsieur? 

HENRI. 

Vous , oui 5 vous sortez de chez elle* 

ROUN. 

Ah l vous étiez ici ... . 

HENRI. 

Depuis quelques instans. 

ROLIN. 

(A part.) 

Eu effet... oui... je viens..* Quel fâcheux contre-temps î 

HENRI, 4 part. 

Il parait interdit. 
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R0Lll!7,àpart. 

Je ne sais que répondre. 

HENRI,» part. 

Mon aspect en ces lieux a semblé le confondre ; 
Tâchons adroitement.... 

R CLIN, i part. 

Ne nous trahissons pas. 

HENRI. 

Excusez-mdî /monsieur, si' je retiens vos pas. 

ROLIN. 

MonsfeuT..; • : 

HENRI, 

Surinés. motifs gardez de vous méprendre/ 
Madame de Rosbelle , au moins j'ai cru l'entendre , 
Vous estime beaucoup»': .-'.. , .. ? î, .0 

Elle me fait honneur. « - . 

HENRl! 

Accueillir ses amis est pour hôùs un bonheur. 

ROLIN. 

Ses amis?....{l esi vrâi.*...Q^a.d^me de Rosbelle , 
Cette femme charmante , aimable autant 4}ue be]ile.«... 
Je lui suis dévoué , je vous en fais Taveu. 

• ' HÊNRÏ. " 
( A. part. ) 

Ah ! je le croîs sans peine. Il en parle avec feu« 

(Haut.) 

Vous la voyez souvent? 

ROLIN. 

Le plus qu'ail m'est possible. 

HENRI. 

Elle^àceiîtquflilrtés. . " ^' 

ROLlIii, .: 

Surtout elle est sensible!' " 
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HEI7RI. 

Vous trouvez ? 

ROLIW. 

Ah ! monsieur, le catur le plus aimant ! . « • 

• • HENRI. 

Vous êtes bien instruit ^ je vous fais compUmism. 

(A part.) 

Peste de rentrètien î 

ROUN.àpart. 

, Qu'est-^ce donc qui le blesse ? 

HENRI, à part. 

Mais non , j'ai tort de craindre ^ elle a trop de pobWse >. 

(Haïu.) 

De franchise..; M onsietrr^ vous la jugez fort'bién. 
Aussi pour la servir je ne ménage rien. • 

HENRI. 

La servir? 

ROLIJï, 

Mais^sans doute. Elle a p^ reconnaître 
Avec quel dévoûment... 

HENRÎ. 

' Tai deviné , peut-être ! 
Cest peur sa petirfoti 

RDLIN. . ' 

Non.«. Oui , sa pension , 
Justement. 

HENRI. 

Ah ! monsieur, quelle obligation ! 

(A part.) ^^ . ^ 

Oui , voilà ce que c'est. Allons , je suis tranquille. 
Quelque homme en. place. , 

ROLIN. 

Heureux quand )e puis être utilel 

HENRI, iifMit. 

Non , il est trop poli, 



ACTE IV, SCÈNE II. 9^ 

KbLJNw 

Je crois vous Tavoir dît , 
Je vois beaucoup de tnondte^ et j'aîtpieique crédit. 

HENRI. 

(ipatt.) . 

Oh ! je n'en doute pas. Qui diable peut-il être ? 

(Haut.) 

Nous serions tous , monsieur, ravis de vous connaître. 
Si vous daigniez ici vous faire présenter*.. 

Cette invitation a de quoi me flatter. 

Mais chez les financiers j ai fort peu d'habitude^ * ' ^ 

Je fréquente des gens qui chérissent Tétude. 

En ce brillant hôtel on n'admet volontiers 

Que des agens de change et de riches banquiers ; 

Je serais auprès d'eux en mauvaise posture , 

Moi qui fais mon bonheur de la littérature. 

HENRI. • 

Ah!... 

ROLIW. 

Les lettres ! les arts ! . . . 

MtNïiI. 

J'entends à demi-mot; 
Oui , vous ôtes auteur. 

ROirN. 

Auteur ? moi ? pas si sot ! 

Henri. 
Comment? 

R CLIN, à part. 

Je parlerais j sortons. 

HENRI. 

Un fiel langage.. « 

«CILIN. 

Pardonnez , je ne puis m'arrèter davaninge. 
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Enchanté d'avoir eu le plaisir de vous voir. 
Je vous salue. 

(En tortaotil sa reaoontre •▼ec'Charl«s, qui fntra.) 

SCÈNE III. 

HENRI, CHARLES. 

HENRI. 

Allons , je Vai rien pu savoir !.•• 
Mais j'outrage Amélie; et cette défiance... 

CHARLES. 

Ah ! ah ! dans ce salon tu dopn^is audience « 
Cousin? 

9ENRI. 
Moi? 

CHARLES.' 

- N'est-ce pas un de lés cliens? 

HENRI. 

Non. 

CHARLES. 

Quel est-il donc alors ? 

HENRL 

Je ne sais pas son nom. 

CHARLES. 

II venait voir quelqu'un ? 

HENRI. 

Madame de Rosbelle. 

CHARLES. 

Que dis* tu là ? Comment ! il sortait de chez elle ? 

HENRI. 

A l'instant. 

CHARLES. 

Un jeune-homme ! assez bonne façon ! 
Elle qui ne reçoit personne ! Quel soupçon ! 
Si c'était un aipaut! 



ACTE ly, SCÈNE IT. y^ 

^ HENIÇII. 

Un amant ! Tu suppoaes^v 
Charles. 
Pourquoi pas? On a vu déplus ëtratig^s 'choses. 

(Voyant entrer Dupré.) ^ ' 

Ah ! mon père ! 



< • 



HENRt.àpart. 



r y f 



• • • ^^ 



^ . Ecartoiisi.un xidicule ei^roi :. 
Amëlie est sincère^ et son cœur est à moi. 

SCÈÎfE IV. 



f ' • •* f r 



^ * 



* « « ' w . 1 



«»UÏ«HfPlÇP|lÉ,», jÇ^^i^LES 



CHARLES, àDaprrf.*** ' ' ''* " ''*<1 ' l 

Te voilà b^ftij^^penr^if..,. ^.1, ... 3 

DUPRÉ. 

•♦•'•'•'' (A Itti-méme.) 

Ah ! . c'est, toi ? Sa su rprise > . . . < ; * . / 
Son indignation... 

.'GHfARLES. 

Peut-être aineienire{>rise 
Qui n*a pas réussi ? .î r .- . fr 

Qu^lqjQ^/ chpse à peu près. 

•"'^'^•^'■^^•^'^•' " CHARLES. 

C'est un léger malheur. '"' 

Je ne puis réparer ma fatale impr.ud|3nce. 

CHARLES. '■ ••' '•'"• '■ 

Allons , de tes chagr^fkfç ja^fnous la confidence. 

ItlSTllrT. — — — ^ 

En effet , qu'avez-vous ? ^ .- :j .1 î .-t. /; 



' '-*-./ 



^ Lï BDMAN, 

BUPRÉ. 

Mes amis « ce n'est rien : 
Préoccupation. 

'^ ÇHÂELJ94. 

' On se ^strait., 

DUPRÉ. 

Eh bien ^ 
Je veux prendre sur moi , miP faire violence. ^ 

(A part.) 

Sa modestie au moins me répond du silence. , 

(Haut.) 

Henri , tu m'attendais , je crois , pour me parler? 

KEKill. 

Oui, mon oncle. 

CHARLES. 

Un secret ! Jé pourrais vous troubler \ 
Et par discrétion.. .^ . 

HENRI (I). 

» - s * r 

Où vas-tu donc ? Demcfnre. * 

CHARLES. 

Non... 



* 

Beste. 


/ 


HENRL 

• • 

CHARLES. 




Tttlb 


veux? : ' i 

HENRI. '• ' 

Sans doute. 


• " 1 


• y 


CHARtEa. / 



Jî 



t 



». » ( 



A la bonne heure. 
DUPRÉ.' , . , . r . , , .,' ., 

Ça , de quoi s'agit-îl ? voyons. 

De vous prier.... 
Mon onde, ... je voudrais. . . 



(x) Dupré, Henri, Charles. 






\ 



ÀGTjB IT, SCÈNE lY. ^ 



Me marier. 



DT7PE£. 

Tt marier? 

Mais oui. 

ghahics. 

QuiPtoî? 

HfilfRI. 
CHARLES. 



Moi. 

Tu veux rire. 



HEITRX. 
(ADAprtf.) 

Rien n^est plus sérieux. Si vous daijg[iiez spuserire*.*- 

DUPRÉ. 

As-tu perdu Tesprit ? 

BXHU. 

En aucune façon. 

CHARLES. 

TenchatnerP 



M'enchainer. 

DUPRÉ. ' ' ' 

Mais , mon pauvre garçon , 
Sais-tu bien ce que c*ést que de prendre une femme? 

HEI7RI. 

'Jem^'en doute. 

DUPRJÊ. 

Et ce mot ne glace point ton Ame ? 



HENRI. 

• ■ i 



Du tout. L'hymen me semble un état fort heureux. 

CHARLES. 

Est-ce <|be par hasard tu ser^i^ amoureuse? 

BENRL , ^ ^ 

Tu l'as dit. 



-CHARIitS. ^ 



Toi y r«ipoîr de k magiainituie , 



t -•% 



tel Lfi ROMAN, 

DOPBÉ. 

Oai , ie le sait , je peu m*eo rapportfer à loi* 
Tu ne voudras fonner qa*un lien coafeaabl» : 
Je t'ai conna toiqonra prudent et raisonnable. 
Tu ne ressemble» pas à moneieur ton cousin ^ 
Un fott!... 

CHARLES. 



Bien obligé , mon très-cher père. 

. oup&â. 



Enfin, 



Si ton CGBur est fixé , si cette jeune fille . 
Est vraiment vertueuse et de bonne famille , 
^approuve avec plaisir un tel engagement. 

HENRI. 

Votre aveu met le comble i mon contentement, 

DUPRÉ, 

Tu pardonnes , j*espère , à mes plaisanteries? 
Tu dois être indulgent , puisque tu te maries. 
Je suis un peu railleur, mais le cœur n'y perd rien : 
Sois sûr que ton bonheur est nécessaire au mien, 

HENRI. 

Mon onde ! 

CHARLES. 

Épouse donc ; et que Dieu te protègel 

DtfPR^. 

Je plains son avenir, pourtant; car, le dirai-je?' 

Lorsque Ton est sans bien... 

QHARLBar 

Tu plaisantes , je crois« 

A tes bontés Henri n*a-t-il donc pas des droits? 

Sans bien ! quand nous avons une immense fortune ? 

Cette richesse-là lui doit être commune : 

Il est ton second fils , traite-*le comme .moi « 

9EIfRL 

Charle 



s 



I 
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■ . ■ > ** * 

Bien , mon ami y je suis content de toi. 
Mais ma fortune un jour doit être ton partagé } 
Toi-même à ton cousin fais donc un avantage. 
Que veux-tu lui donner ? voyousî* 

CHARLES. 

Mais... je ne sait. 

DUPRÉ. 

Dis. 

CHARLES. 

Trois cent mille francs P 

DUPRÉ. 

J*y consens. 

CBÂBLCS. 

Est-ce assffK? 

HESRI. 

C'est trop ! Si ma prière est. de tous entendue... 

CHARLES. 

Du silence , avocat , la sentence est rendue. 

DUPRÉ. 

Et sans appel. 

CHARLES. 

Il faut , ce point est important » 
Que tu puisses toujours être en argent comptant. 
Car, s'il arrive encor qu'un trop barbare père 
Loin de son coiTre-fort repoussé ma misère » 
En cette extrémité ^ je te donne ma foi 
De nVmprunter jamais à nul, autre que toi. , s 

DUPRÉ. 

Préférence flatteuse ! 

CHARLES. 

Et quî -n'est accordée 
Que par*.. 

DUPRÉ. 

Laibdôtos eëlâ. Là' chose est déi-idée \ 
Venons k mou promus , et voyons ekitre' nous.. • 
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CHARLES. 

Un procès ! je me sauve. Adieu , futur ëpoux. 
Sous les lois de l'hymen c'est l'amour qui t'appelle ; 
Et je cours à ma tante en porter la nouvellt^t. 

SCÈNE V. 

DUPRÊ, HE^Rr. 

DUPRÉ. 

Eh bien donc, ce procès, tu Tas examiné? 

HENRI. 

Avec attention. 

Es-tu déterminé ? 
Trouves-tu quelque force aux raisons qu on m'oppose ? 

HEWRI. 

Non ; vous êtes certain de gagner votre cause. 

DtJPR*. 

Ah ! je le savais bien ! 

, HENRI. 

Oui ; mais vous m'en croirez , 
Je l'espère dU'-inôiUs , et vous transigerez. 

DUPRi 

Transiger! ' ' 

HENRI. 

Il le faut, 

' DUPRK 

Noû , c'est une faiblesse... 

HENRI. 

Prescrite par riiouneur et la délicatesse. 

DUPRÉ. 

Qu'est-ce à dire ? 

HENRI. 

.1 Je parle avec sincérité , 

Mon ouclc j je vous dois toute la vérité. 



ACTE lY, SGÈJSE V. loi 

La comtesse des Tours , ,yotre partie adverse , 

Contre qui, sans pitié , yotre rigueur s'exerce, 

D'un pur défaut de forme est victime aujourd'hui. 

Veuve j et dans ses malheurs ^ sans conseil , sans appui , 

Quelques formalités par les lois exigées , 

Il est trop vrai , par elle ont été négligées ; 

Mais de sa bonne foi tout ici vous répond ; 

En perdant son procès 9 elle a bon droit au fond. 

A vos vrais intérêts ne soyez point rebelle : 

Si les lois sont pour vous , la justice est pour elle. 

, DUPRÉ. • 

Je ne veux rien entendre à ces subtilités. 

HENRI. 

Â votre propre cœur en vain vous résistez : 
J^e consultez que lui , que lui seul vous conseille ; 
Aux avis de Torgueil osez fermer Toreilic y 
Transigez , Téquité vous en fait un devoir. 

DUPRÉ. 

Une femme insolente!... ' . 

H.ËISRI. 

Elle est au désespoir. 

DUPRÉ. 

Il n'est plus temps ; trop loin elle a poussé Faudace. 
M'insulter! s'oublier ju^ques à la menace!... 
Quoi ! quand des souverains réclament mon secours 9. 
Quand je fais le destin des peuples et des cours y 
Une mince comtesse... 

HENRI. 

Eh ! qu'importe son titre ? 
Son sort dépend de vous , vous en êtes l'î^rbitre. 
Voulez-vous, l'accablant, pour de vils intérêts... 

DUPRÉ. 

Je veux gagner ma cause... et nous verrons après.. 
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riENKÏ. 

Maid , rboûneùr vous le éh , yotrejcàuse est ioique*. 
Craignez dtu moins , craignez ropinion publique. 
La vanité vous ofiré un àppftt subôrnetir : 
En gagnant son ptocès , on peut perdre Thotmeur. 

bUPKÉ. ' 

Henri ! 

tfEIlRI. 

De me» diseôM» excusez la franchisé. 

DUPRÉ. 

Elle me lasse , enfin. Qu*an seul mot te suffise : 
Je ne veux pas céder , et tes efibrts sont vadnS. 
Les pièces du procès sont tontes en tes mains ; ' 

A remplir mon espoir qae ton cœnr se résigne» 

HEKRX. 

Qui ? moi ! de vds bontés que je- me rende iiicNgnef..» 
Je ne puis du devoir déserter leb Rentiers , 
Je ne puis vous trahir !... Reprenez ces papiers ;. 
Je ne plaiderai pas. 

'Quoi!*.. 

AENRI. , 

Je le dis eno^ , 
Ce procès odiebx vcms perd , vous désboOMl^. 
Et jeh ponmifr servir votre ressentiment ! 
De cette iniqnilé je serais Finstrument ! 
Non , mon amour pour vous accroît ma résistaiiee \ 
Vos projets n*auront point ma coupable assistance : 
Quau pied* d«9 tribunaux d'auCres guident vos pasj 
Mais moi/ foltfe neveu* , je ne plaiderai ptts. 

dûprI 
A\\ ! c*en est trop , enfin ! ton audace obstinée... 
Écoute , je t^aeeorde encbr cette joumét \ 
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Mais si je ne parviens à vaincre tes refus , 
^abandonne un ingrat, et ne te connais pins. 

SCÈNE Vï. 

HENRI, seul. 

Quoi ! l'orgneil à ce point le domine et Temportef ! 
Je perds son atnitié, quand mon 2^... N'importe ^ 
J'ai rempli mon devoir, et son ressenti m6Ul... 

SCÈNE VIL 

HENRI, M»«. DORFEUIL. 

M»*. DORFEUIL. 

Ah ! vous voili ^ Henri ? je vous fais compliment \ 
Charles m'a tout conté. Pour votre mariage, 
Dupré... Mais qu'^ve^s-yous^ ? et ce m&rne visage 

HENRI. 

Un instant à suffi pour briser mon espoir. 

Mon oncle est furieux , et ne veut plus me voir. 

Allons ! encore un trait de sa bizarretie ! 
Mais expliquez-moi donc». 

IttÉHîÉt. 
Excusez , je vous prie ; 
Tantôt vous saurez tout. 

»*»•. ï^fORrtTJrt. 

Eh bien , soit. Mais aussi 
Rassurez-vous \ pourquoi vous afi^eteir àiusï ? 
fifous ferons votre paix. 



.. . 
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HENRI. 

Oui , mon cœur se confie 
A la tendre amitié. . * 

M»\ DORFEUIL. 

raperç$|is Amëjie 5 
Laissez-nous un moment. 

HENRI. 

Mais ne lui dites rien 
Dadëbat.i. . . « 

M»% DORFEUIL. 

Soit. 

HENRI. ' 

Moi-même à Tinstant je revien 
Pour lui tout avouer. . 

M—' DORFEUIL. 

Vous? 

HENRL 

Je le dois , ma tante. 

(H sort.) 

SCÈNE VIII. 

M»». DE BOSSELLE, M—. DORFEUIL. 

M"*. D-E ROSBELLE, un papier à la main. 

Non , ice n'est pas cela ; je ne sui^ pas contente... 
Ciel Lé. Âh! c'est ybu$ ? f 

M—. DORFEUIL. : ., 

, Eh bien , vous avez vu Dupré? 

M"V DE ROSBELLE. 

Les fonda me sont promis. 

M"»«. DORFEUIL. 

Tout est donc réparé. 
Ma prière aurait eu moins d'effet que la vôtre. 
Mon frère a consenti ! 



/ 

ACTE IV, SCÈNE IX. «ô^ 

M*«. ©E RÔSBELLE*. 

• : Votre frère, «h où quelque autre y 
Il n'importe^ ce soîr vous aurez voire aï*genti. 

M"». dOrfeuïl;. ' . ' 

Quoi! n'est-ce pas luS Mi? f ' - • '^ - * 

•1 ' : '^m»*, 1)E HOSBELL^E'.- 

* • '' * NtyhrEn ce liesoin orgettt> ^ 
A luîparler dVmpruiît je-n'aî'ptime'souinetlre^<' ••^* 
Tai craiiit de me troùMôr et 'de vo'tfs côKfprodfeCCre. i> 
Sans son apjittî jep6ttx*vbtlS>tire^-à'emba^ràft• fîn ' ' 

r 

M"*. pORFEUIL. ' ' ' ' 

<!lomment? 

1I«»M>E ROSBELLE.. t. 

Par un moyen où je ne songeais pasw ^ '•, > ^ 

M"*. DORFEUIL. 

Lequel ? 



M»«. DE ROSBELLE. 



Quelqu'un de riqhe... un ami de mon père* 

\ M"« DORFEUIL. 

Ah ! combien je tous dois ! 

if"*. DE ROSBELLE. 

•/ Laissons cela, ma cneré; 

XTest tout simple ', et pour moi vous en feriez autant^ * ! \ 

M»* DORFEUIL, 

De grand co^r I Mai^ il faut qpe j'écrive à Tinstant 
A mon. agent de change. Adieu , ma bonne amie. 
Me voilà. corri^ë^ ,. et potir toute la vie.,^ ;^... . . .^ - 

M-«. DE ROSBELLE, seule.. 



Je ne savais d'abord qu^l prétextê'donner 1;. •• ' '» • ^' ^ > 
Elle me croit \ son cœur est loin de soupçdxltii^:"<^ 



.,/ ^ 



• «tf 



!• • • • 
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jiif LE ROMAIPI» 

Le motif. • • Ah ! gardoii& qu'aacon ne le pénètre ^ 

Je fiait amie ; à Rotin j*ai promit cette lettre; 

Voyons* Ooi, ce pasBage est sans expression.».* 

Je voudrais plus de trouble et plus.d^émotîon.. 

Je le sens , c'est un rjen , un mof qui m'en^rrass 

Si je changeais.... Mais non,, ce tour n'a point de grâce; 

Je doif tronTen;... Beat-^tre assez bien jusque^li \ 

Mais la tisansition,.. il fa«drnt««. tftj voilà !•••, 

Je dois tout mon talent à Tàmonr qui m'enflamme ; 

Ce mot que je cherchais lest sorti de moa âme ! 

Ecrivons. 

(Elle M met à une Cable et ëerit. ) 

Cher Henri , c'est en pensant â toi 
Que j'ai tnc|é issBif^oÊA... 

SCÈNE X. 

•' M—. DE ROSBELtE, HENRI. 

HENRI; . , 

C'!^t ell^ queje voil... . 
Elle ëçrît !.. Mon aispect la gênerait , peut-être ; . 
Éloig^QUS-nous.,... ppiirtantie voudrais bien ooyin^itre... 
C'est une lettre!... * . - 

M^. DE ROSBÊIiLE. ^ 

Bien ! rasons an plus tM« 

fÈtte»l«.) 

« Quelle soirée délicieuse J'ai passée hier f Que les in-> 
» stans où je vous vois sont dioux, piais qu'ils s'écoulent 
» promptement, mon cher Onstavef » 

0BNRI. 

Gusuve! N'est-ce pas le monsieur de tantôt ?... 

Oui, ce nonirlâri^f^î^i'^ frappé mon orfiUtf 
Quelsoup^^I 
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■**. DE BôSBBUS. 

» que j*ai pa me rendre c1|ex la 4is4;r^ amiç qui .pi'Otégfo 
» notre amour. » 

HENRI. 

« Notre funmr IJa ne ^s .si je veille ! 

* M««. DE ROSBELlE.' 

Henri !...« 

HENRI. 

Parlez, madame; ets^ns déguisement.. •• 

1I"^ Jip ROSBELLE. 

Ah ! fuyons ! 

HENRll 

Non, restes. ^^ 

Pardon... En ce moment.. .. 
Je ne saurais..., 

HEITRI. 

D*un mot dépend ma de$i!inée. * 

.' BJ"*. DE ROSBELLE. 

Oui, je vous parlerai..,', tantôt.... dansla joarnée... 
Ah! je me trahirais ! sortons. 



. ''V 



. • ', " • *• f Mî»«M» *i 



Madame !... O Dieu ! "' 
Elle s'éloigne... Allons , sa fuite est un!fti^oai''0 
Sa lettre.... Ofii ^chaque mot, p|roy va sa perfidie. 

« On me croyait, au spç!^f|]f .••• » 

Hier... âTOpëra... Jualetnf^lf.. Amélie!. .v^ - ' "'' ^ 

Ses ntun^mmcf^itm W';'ftXfMfi«»»î!,» 
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; 

Les messages frëquens qui fatiguaient mes yeuic y 
Toat s'explique à présentf... Une coupable ligue... 
Je vois tout : c'est Préval qui conduit cette. intrine I * 
Ten étais averti par un instinct secret; • 
Oui, cent fois mes soupçons.... - > '* - ^ 

' ■ ■ ■ SCÈNE XII. ■ 

f 

henri, préval. 

•■' ' '•' ••'he*ri;'''' ■ ■ .•■ ■•' ► • 

Cest TOUS , agent discret ? 
Qu*est-ce donc ? 

HENRIA' t >' . : " 

yenez4vous ponr-m'abuser encore ? 

Moi ? 

Je sais, voscomplots. » .,, . . ,. : 

PRÉVAL. 

_, , \ E^vërîlë j'ignore... . , 

HENRI. ^ , . ; •;,*', 

Inutiles détours. '" "'■''' ' '''' '^'"" ''^^' 'M. •'< 

PRÉVAL. 

Dl>JCn£jî Yotrp;(jbiçirroux ? 

HENRI. 

Quoi ! Gustave , monsieur,, n'est pas connu de vous ? 
Parlez. ^ , , 

•^'■•' ■■•P»RÎÈTAL. 

GubtRTeJ..i; . . . ,\,' .;; .^r..;:A ■ f»'î ' 

, ;i r» HENRL ... 



Ahl ah! ce noih Votrs déconôerté. 
Vous savez... f 



' •• "" "HENRI. ■'•''•••'' *' : fi -..J '.'j 



Je' sais lotit ; la fourbe ëst'déeouvéï^lé: 



» : I. 
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PRÉ VAL. 

Quoi ! Vous avez appris.*. 

HEWftI. 

Qu'on m'a long-tetiips joué. 

PRÉVAL. 

Madame de Rosbelle... 

HENRI. 

Elle a tout avoué. 

PRÉVAL. 

En ce cas, à mon tour il faut que j'en convienne. 

HENRI. 

A votre âge ! un ami ! 

PRÉVAL. 

Quelle faute est la mienne ? 

HENRI. 

Vous me le demandez ?,,* Mais je voudrais savoir 
Où vous avez été tous deux hier au soir. 

PRÉVAL. . 

Au concert. 

HENRI. 

Au concert ? 

PRÉVAL. 

Oui. 

HENRL 

Vous avez l'audace,. . 

•PRÉVAL. . 

Eh bien , n'en parlons plus. 

HENJII. 

Me soutenir en face... 

PRÉVAL. 

D'accord. 

HENRI. 

Vous n'étiez point hier à l'Opéra 5 
Avouez. 

i\ edit. ' 8 
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PRÉVA.L 

J*aTOÙrai tout ce ({u*il vous plaira ; 
Pourtant... 

H£1ÏRI. 

Ten étais sûr ! on écoutait'Gustaye ! 

PRÉ VAL. 

Quel rapport trouvez-vous... 

HEIÏRI. 

On m^nsulte ! onmebrave!..» 
Vous seul de me tromper lui donniez le moy^u. 

PRÉVAL. 

Je Tai dû \ vous savez qu'elle a fort peu de bien. 

HEÎ9RI. 

0)mment!..« 

PRÉVAL. 

Oui , c*est k tort qu'un pareil goût vous bles&ej 
Quelle femme , après tbut , n'a pas une faiblesse ? 
La sienne est excusable. 

HENRI. 

Ah !... 

PRÉVAL. 

Point d'emportement. 

HENRI. 

Pré val!... 

PRÉVAL. 

En vérité , soh Gustave est charmant; 

HENRI. 

Quoi ! vous raillez encor L 

PRÉVAL. 

Pas du tout , je tous jure. 

HENRI. 

Je ne puis pardonner cette dernière injure. 
Tous liens entre nous sont rompus désoimais. 
Et gardez-vous , monsieur, de me parler jamais. 
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PRÊVAL. 

Iieiir> !.*• 

HEI^RI. f 

Non, laissez-moi. 

PRÉVAU 

Mais je ne puis compren dre . • . 

HEIÎRU 

II suffit. 

PRÉTAL. 

Écoutez. 

HENRI. 

Je ne veux rien enlendre. 

PRÉVAL. 

De grâce... 

HENRI^«n sortante , 

Epargnez-vous des discours superflus. 

PRÉVAL, en sortant. 

Qu'il s'arrange ! Pour moî je né m'en mêle plus. 






FIN DU QUArRlKMK ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE- 
CHARLES, DUPRÉ. 

CHARLES. 

Quoi! faire k mon cousin une scène pareille ! 

DUPRÉ. 

Mais c'est sa faute aussi. 

CHARLES. 

Fort bien ! je te conseille 
De Taccuser encor de tes emportemens. 

DUPRÉ. 

n me devait au moins quelques ménagemens. 

CHARLES. 

C'est-à-dire , il devait encenser ta faiblesse ; 
Car, vous autres Crésus , la vérité vous blesse \ 
Vous ne voulez souffrir que des admirateurs. 
Vous êtes tout-puissans , il fous faut des flatteurs ! 
C'est trop juste. 

DUPRÉ. 

Est-ce ainsi que Ton parle à son père ? 

CHARLES. 

Allons , vais-je à mon tour essuyer ta colère ? 
Mais là 9 sans nous fS^cker, soyons de bonne foi , 
Henri t'a résisté par intérêt pour toi. 
Tu sais l'attachement , le respect qu'il te porte ? 
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DUPRÉ. 

Oui , je lui rends justice. 

CHARLES. 

Et tu vas de la sorte... 

DUPRÉ. 

Il suffit ; oublions tout ce qui s*est passé. 
Je chéris ion cousin , et , si je l'ai blessé , 
J'ai lort. 

CHARLES. 

Défais-toi donc de Thumeur inégale... 

DUPRE. 

Finissons. 

CHARLES. 

Non 9 je veux te faire la morale. 

DUPRÉ. 

Quel précepteur ! 

CHARLES. 

Essaye, et je suis assuré..^ 

DUPRÉ. 

Oui? voyons. 

CHARLES. 

M'y voici : Mon cher monsieur Dupré , 
Une immense fortune a trop enflé votre âme , 
La moindre résistance aussitôt vous enflamme , 
Vous voulez contre tous avoir toujours raison , 
Et , pour comble d'horreur, mesquin hors de saison , 
D'un fils,, à tous égards digne de récompenses , 
On vous voit, sans pitié , contrôler les dépenses ! 
Mon cher monsieur Dupré , tout cela n'est pas bien . 
Croyez-moi , profitez de mon ^age entrelien ^ 
Dans autrui désormais accueillez la franchise , 
Permettez quelquefois que Ton vous contredise , 
Surtout à votre fils accordez largement 
Des fonds lorsqu'il en manque , et vous serez charmant. 
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DUPRË. 

Peut-on porter plus loin Toubli des convenances ?..• 
J'ai donné lieu moi-même à ces impertinences. 
Je Tayoue^ et tpajours trop indulgent pour toi... 

CHARLES. 

Non , ne te repens pas d'être bon avec moi. 
Si je suis étourdi , ne .deviens pas sévère. 
Tu n'en saurais douter, je t'aime et te révère : 
De mes discours ton cœur ne peut être troublé ; 
Je ne pense jamais cpi'après avoir parlé. 

DUPRK. 

Tète folle î 

CHA.RLES. 

I^a pai^ est faite ? 

DUPRÉ. 

Mais j'oublie 
Qu'il faut qu'avec Henri je me réconcilie. 

CHiRLSiS. 

Fort bien. Hé ! Picard ! 

DtJPRÉ. 

Oui , qu'on le fasse appeler. 

CH A RLE^ , au domestique qui est entré. 

Priez monsieur Henri de venir nous parler. 

(Le domestique sort,) 

Tu n'imagines pas l€ plaisir que j'éprouve. 
Ce cher cousin ! 

SCÈNE IL 

çCHARLES, LE BARON, DUPRÉ. 

I,E BARON. 

Tpv»s dfiux à propos j^ vx^ii^ ^trouve , 
.MesAÎeur?. Pourpier ^mjs jp p'^.poii^t ^e^ecrei 5 
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Tons daignez à mon sort prendra quelque intérêt ; 
Je viens vona annoncer une bonne nouvelle. 

DUPRÉ. 
Vou> m'en voyez ravi , Baron. 

eu ARLES. 

Et quelle est-elle? 
LE fiAnoN. 
Je reçois du ministre un billet à l'insUnt. 

DCPRB. 

Ah 1 qae dit ce billet ? 

LE BAROW. 

J'ai lieu d'être content ; ' 

Il promet au delà de ce que je désire. 
Mais j'aurai plntàt fait , je crois , de Tf>ss le lire. 
(Um.) 
m. J'arrive du château , mon vieux camarade. Vos ser- 
» vices , non plus que ceux de feu M. de Roshelle, ne sont 
V point oubliés , et ils doivent être récompensés. Il faut 
a donc , si vous ne voulez pas qu'on vous accise d'un or- 
» gueil déplacé , que vous demandiez quelque chose , soit 
M pour vous , soit pour le gendre que madame votre fille 
» voudra vous donner. 

n Venez d^euner demain avec moi , nous causerons de 
» tout cela, v 

CHARLES. 
Je vous fais compliment. 

DUPRK. 
Voilà l'occasion 
D'obtenir des honneurs. 

LE BARON. 

J'ai peu d'ambition ; 
Mais je dois cependant songer à ma famille. 
Je vais de toat ceci faire part k m» fille. 



1 
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Ce bilicl csl pour elle un grand événement 5 
Et vous pardonnerez à mon empressement, 

SCÈNE III. 

CHARlES, DUPR 

CHARLES. 

Le Baron me paratl bien protégé. 

DUPRÉ. 

Sans doute. 
Des honneurs sous ses pas on aplanit la route. 
Le ministre lui porte unvéritable amour. 

CHARLES. 

Il obtiendra peut-être une chargea à la cour. 

DUPRÉ. 

(lu le titre de Pair, transmissible à son gendre. 

CHARLES. 

l^u croîs ? 

DUPRÉ. 

Il est Qaron , à tout il doit prétend le : 
Tu ^eux en çtre sûr. 

CHARLES. 

Comment ? Que dis-tu là l'^ 
Transmissible à son gendre. 

DUPRÉ.. 

Eh ! qu'est-ce que cela ? 
Un brillant esclavage* , une chaîne assez belle. 

[/époux que choisira madame de Rosbelle 
Sera probablement un homme de grand nom ? 

()u fort riche, phu^l. 

CUVRLKS. 

Rotu^Mcr? 
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DUPRÉ. 

Pourquoi non ? 
Le bon *sens a détruit un gothique scrupule ^ 
Les titres , sans argent , ne sont qu'un ridicule. 
Les roturiers , ce sont les gens qui vont à pié. < 

CHARLES. 

Aux plus nobles alors tu peux être allié. 
Amélie aisésûient nous serait accordée : 
Si je Fépousais? 

DUPRÉ. 
( A part. ) 

Toi ?... Que dit-il?... Quelle idée !... 
Si , moi-même... 

CHARLES. 

En faveur de ce charmant lien 
J'obtiendrais quelque titre , et cela sied fort bien. 

DUPRÉ, è part. 

Aux dignités d'abord un tel hymen m'appelle. 

CHARLES. 

Puis , je suis amoureux* 

DUPRÉ, à part. 

iTid.des torts envers elle. 

CHARLES. 

Et Tamour , sans Thymen , ne doit rien espérer. 

DUPRÉ, à part. 

En demandant sa main je puis tout réparer. 

CHARLES. 

EL bien | que penses-tu ? 

DUPRÉ. 

Que c'est une folie. 

CHARLES. 

Pourquoi cela ? 

DUPRÉ. 

Ton âge.,. 
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CHARLES. 

Eh ! qu'împoric ? 

' ' Amélie 

jN^e saurait consentir... ^ 

CHARITES. 

Nous verrons. 

DUPRÉ. . . 

J'en siMS sâr. 
Il lui faut pour époux quelcpi'un d'un âge mûr,. 
tJn homme raisonnable* 

Oui , comme toi ^ peut-être ? 

DUPRB. 

Sans doute. 

CHARLES. 

En mon esprit quel soupçon vient de nniirc T 
Voudraîs-tu l'épouser? 

* DUPRE. 

Eh! mais... 

CHARLES. 

Expliquons-nous. 
Ce nœud serait sortable, au moins. 

CHARLES. 

Toi , son époux ? 
Toi ? 

Pourquoi pas? 

CHARLES. 

ïaaiais! non... 

nuPRÉ. 

Consens à m'entendre. 

Réfléchis ; à sa main tu ne saurais prétendre ] 
Le Baron voulût-il même te l'accorder, 
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Au ministre pour loi que peut-il demander? 
Si jeune , quels emplois veux-tu qu'on te confie? 
Ton éducation n'est pas encor finie, 
l^e l'esprit, des moyens -, mais tu n'es jusqu'ici , 
Il faut en convenir, qu'un aimable étourdi. 
Tu courtisais par ton madame de Rosbellç ; 
La seule ambition te parle encor pour elle. 
L'éclat des dignités a paru le toucher. 
Et dans ton intérêt je les vais rechercher : 
Je t'ouvrirai la route en servant la patrie ; 
C'est pour te l'assurer que je veux la pairie : 
Tu désires un litre , et tu seras titré 5 
Je serai comte , et toi vicomte de Dupré. 

CHARLES. 

Eh ! que me font à moi les titres , les pairies ? 
Je ne souffrirai pas que tu te remaries. 

' DUPRÉ. 

Ton bonheur et le mien.... 

CHARLES. 

On se rirait de toi. 

DUPRÉ. 

Mais, mon fils... 

CHARLES. 

Mais, mon père l . . Enfin, chacun pour soi. 

DUPRÉ. 

Un tel langage.... 

CHARLES. 

Non , s'il faut être sincère , 
Vois-tu? je ne veux pas avoir de belle-mère. 
Cet hymen me déplaît. 

DUPRÉ. 

Achève , et , sans détour, 
Pis qu'à tes intérêts il pourrait nuire un jour. 
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CHARLES. 

Qu'oses-ta supposer ? Moi ,*ee calcal infâme L». 
Ce soupçon est affreux , il réyolte mon âme ! 
Un sentiment si bas.ne m'occupa jamais. 
Ta fortune est à toi ^ do^ne , engage , promets , * 
Qu importe ? tnais qu'au moins ton amitié me reste. 

DUPRÉ. 

Ëmbrasse-moi , mou fils. 

CHARLES. 

Oui ^ mon cœur te Tat leste , 
Ton bonheur fut toujours le premier de mes vœux. 
L'hymen peut l'assurer ? forme de nouveaux nœuds. 
J'ai suie deviner, tu chéris Amélie ;. 
Demande , obtiens sa main y c'est moi qui t'en supplie 
Pour elle, pour les siens montre*toi généreux y 
Je serai riche asse^ , si je te vois heureux. 

DUPRÉ. 

Va , je sens tout le prix d'un pareil sacrifice , 
Mais si ce mariage... * ^ 

. CHARLES. 

Il faut qu'il s'accomplisse ^ 
J'y suis intéressé , maintenant, plus que toi. 
Amélie au plus tôt doit recevoir ta foi ; 
J y compte , je l'exige ^ et l'on verra , j'espère , 
• Un fils danser gaîment aux noces de son père. 

DUPRÉ. 

Ton bon cœur.... 

CHARLES. 

Ah ! laissons les discours sérieux \ 
Au jour d'un mariage on doit être joyeux. 
Tout est dit *, désormais le plaisir nous réclame ^ 
Et je vais m'occuper de ton épithalame. 
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SCÈNE 'IV. 

CHARLES, DtJPRÉ, HENRL 

HENRI. 

Mou oncle , je me rends à vos ordres. 

CHARLES. 

Ah ! viens , . 
Mon cher ^ de tes talens tu soutiendras les miens. 

DUPRÉ. 

Henri , lorsqu'à Thonneur tu te montrais fidèle , 
J'ai par des duretés tantôt payé ton zèle : 
Ma conduite à venir expira ces excès. 

HENRI. 

, Je vous retrouve , enfin ! 

DUPRÉ. 

Et quant à mon procès , 
A l'exacte équité je prétends satisfaire : 
Comme tu Tentendras termine cette affaire. 

HENRI. 

Votre ainitié , mon oncle , est un bienfait pour moi : 
En ce moment surtout j'en ai besoin ! 

CHARLES. 

Eh quoi ! 
Quel ton tragique ! Allons , tout s'oublie et s'arrange. ^ 
Moi je vais t'annoncer une nouvelle étrange , • 
Un fait inattendu , merveilleux, surprenant , 
Et dont je doute encor, même en te l'apprenant. 

HENRL 

Quoi donc? 

CHARLES. 

Tantôt mon père a , sur ton mariage , 
Exercé sans pitié sou malin persifflage; 
Eh bien , prends ta revaiicke , et persifflc à ton tour. 
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HENRI. 

Mon oncle*. .. 

CHARLES. 

Gnnme toi, mariage d*amourî 

DUPRÊ. 

Rienencor... 

CHARLES. 

La future est jeune , aimable, belle , 
Charmante , et c'est enfin madame de Rosbelle. 

HEIÏRI. 

Madame de Rosbelle ? 

CHARLES. 

Oui ^ nVt-il pas bon goût ? 
Dis? 

HENRI. 

(A]Art.) 

Sans doute. •. en effet... Que mHmpohe, après tout? 

(Haut.) 

Nos liens sont rompus. ••• La chose est décidée? 

DUPRÉ. 

Eh ! non \ ce li'est cncor qu'un projet , une idée. 
Amélie.... 

HENRI. 

Est à vous , dès que vous parlerez ^ 
Sur son cœur, le plus riche a des droits assurés. 

DUPRB. 

D est vrai , la fortune est un titre ^ 

HENRI. 

A merveille ! 
Épousez-la , mon oncle , oui , je vous le conseille. 

(A part.) 

Ce Gustave du moins ne remportera pas. 

CâARLËS. 

Tu vois, c'est son avis. Allons , plus de débats ^ 
n faut conclure. 
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DUPRÉ. 

^» Mais.... 

CHARLES. 

Eh ! que peux-tu me dire ? 
Tu le veux 9 je le veux 9 mon cousin le désire , 
Nous le souhaitons tous, tout le monde est d^accord ; 
Il faut brusquer la chose , et terminer d'abord. 

DUPRÉ. 

Toujours extrême en tout! et ton humeur légère... 

GHARLES. 

Voici fort k propos Amélie et son père* 

HENRI, & pan. 

Cestelle! 

CHARLES. 

Justement ma tante est avec eux. 

SCÈNE V. 

Lts PrbcIdihs, le baron, ^P^ DE ROSBELLE4 

M*». DORFEUIL (i). 

LE BARON. 

Ce billet, de ma fille a comblé tous les vœux. 
L'espoir qui m'est permis change son eiéisténèe'; 

HE:TRI,àpart. 

Peut-elle bien encor soutenir ma présencç ! 

G H A RLES , à soQ père. 

Allons , parle. 

DUPRÉ, à Charloi. 

, Il faut voir, examiner.;. 



t •! 



(i) Le Baron, M"«. Dorfeuii, M»*, de Rosbelle, Charles, Dupré, 
Henri. 
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CHARLES, à Duprë. 

Pourquoi ?^ 
Tu fais Tenfant? Eh bien^ je vais parler pour toi. 

(Haut.) 

Madame... 

BUPRÉ. 

Arrête! 

CHARLES. 

Non 5 j'aurai de Féloquenccî. 
Madame, un étourdi de votre connaissance, 
Et de la mienne , osa vous présenter ses vœux , 
Vous fatigua long-tçmps de ses tendres aveux : 
Maintenant il avoue , abjurant sa folie , 
Qu il ne mérite pas d'obtenir Amélie ; 
Mais , en sa place, il veut vous offrir un époux 
Et plus recommandable et plus digne de vous. 
C'est un homme veuf, riche , aimable , jeune encore ; 
n a cent qualités , enfin il vous adore *, 
Et l'hymen avec lui , je connais bien son cœur, 
Sur vos pas à jamais doit fixer le bonheur. ^ 
Ce nouveau prétendant du premier est le père ^ 
D'un jeune extravagant soyez la belle-mère -, 
Et dans cet étourdi , léger, présomptueux , 
Vous trouverez un fils tendre et respectueux. 

M"»«. DO R FEU IL. 

Mon beàu-frèrei 

LE BARON. 

Dupré! 

M~«. DE ROSBELLE. 

' Ce que je viens d'entendre.... 

DUPRE (i). 

Cette brusque demande a. de quoi vous surprendre , 
Madame ^ pardonnez à son zèle indiscret ; 

(i) Gharleft passe à Textréme gauche du théâtre. 
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Mais je ne ddmens pas Tavèu qù*il vous a fait. 
Consentez; par Thymen enchaitiés Tun à Vautre, 
Je mettrai mon bonheur à m'odctiper du vôtre. 
Il deviendra le but de mes constans efforts , 
Et j^emploirai ma vie à réparer mes torts. 

LE BARON. 

Des torts ? '^ 

CHARLES. 

Tu n'en as pas. 

M"»'. DE ROSBELLE. 

Pour moi je les ignore. 
L'offre de votre main et me flatte et m*honore; 
Mais un motif puissant... Oui, veuillez m*excuscr... 
Mon père en est instruit... Je ne peux disposer... 

LE BARON. 

Pourquoi cet embarras? Crains-tu d'être sincère? 
Une entière franchise est ici nécessaire. 

(A Duprë. ) 

Monsieur, votre recherche est pour nous un honneur ; 
Mais ma fille a déjà disposé de son cœur. 

DUPRÉ. 

Quoi ? madame .... 

CHARLES. 

Achevez; quel rival vient détruire 
L'espoir.... 

LE BARON, ctëtignant H«ari. 

Tenez, monsieur pourra vous en insiniirc. 

CHARLES. 

Henri? 

DUPBK. 

Mon neveu? 

CHARLES. 

Quoi ! Se peut-il en effet 
Que ce soit 

2". édit. 9 
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. LE BARON. 

Cest lui-même. 

CHARLES. 

Ah ! le tour est parfait ! 
Et nous qui soupirions !.t 

M"«. DORFEUIL. 

Voilà tout le mystère , 
Messieurs^, de leur secret j'étais dépositaire. 

CHARLES, à Henri. 

Sournois I 

DUPRE.àpart. 

Elle Taimait l , 

CHARLES, à Henri. 

Tu nous mets en défaut ! 

DUPRÉ, i part. 

Je ne m'étonne plus du courroux de tantôt : 
Oui , tout s'explique. 

CHARLES, à Henri. 

Un rien te trouble et t'embarrasse. 

DUPRE. 

Il faut m'exécuter au moins de bonne grâce. 
Henri , de ton bonheur je dois être jaloux \ 
C'est toi qu'elle préfère !.. Eh bien , sois son époux. 
Que l'aspect d'un rival n'ait rien qui t'importune \ 
Il se charge du soin d'assurer ta fortune. 
Oui , ton cousin et moi, nous voulons.... 

HENRI. 

Arrêtez , 
Mon oncle \ je n'ai plvis besoin de vos bontés : 
L'hymen dont vous parlez ne saurait se conclure. 

m"^. DE rosbelle! 
CieK 

M"*. DORFEUIL. 

Quedit-il? 
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SUPRÉ. 

CoiDiment? 

CHARLES. 

Quelle étrange aventure ! 

LE BAROIï. 

Expliquez-vous , monsieur, j*ai droit de Texiger. 

DUPRÉ. 

Henri !••• 

HENRI. 

Ce n*est pas moi qu'il faut interroger. 
Consultez votre fille , apprenez de madame 
Co9iment un autre amour m'a chassé de son âme. 

' , CHARLES. 

Un quatrième amant ! c'est a n'en plus finir ! 

LE BARON. 

Quel discours ! 

M»«. DEROSBELLE. 

Il le croit! . 

DUPRÉ. 

Je n'en puis revenir. 

LE BARON. 

Finissons , s'il vous plait ; divulguez sans remise 
Le motif... 

HENRL 

A propos , le sort me favorise ^ 
Et monsieur que voilà.. •• 

SCÈNE VI ET DERNIÈRE- 
Les PHÉciDKRS, PRÉVAL, ROLIPf. 

RDLIN. 

Du monde ! éloignons*nou&« 



< . I « • ' 
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Restez, monsieur Gustave , on a besoin de vous ; 
Venez. 

0>mment? 

M"*. DëHOSBELLE. 

Rolînî 

^ LE BARON. 

Quelle est cette figure ? 

f CHAm-LES. 

Wi \ c'est notre monsieur ! ,c*e^t l^i ( ., 

Je vous conjure... • 

HENRI. - 

N*avez-voos pas reçu de madame , aujourd'hui , 
Une lettre? . . 

ROLIN. 

Une lettre ? 

HENRI. 

On le sait. 

ROLIN. 

On sait... ? 

PRÉ VAL. . 

Oui. 

ROLIN. 

Elle m'était promise \ et mon impatience... 

HENRI. 

Eh bien ! vous l'entendez !... Trahir ma confiance !.. 

LE BARON. • ' _ 

Mais enfin.... " ' 

HENRI. 

C'est assez ; et puisque, d^i^ç cç jour 

(i) Préval, le Baron, M"»'. Dêi>feuil» M«e. de Roiibelle, Rolin, 
Henri, Uupréy Churlei^ , . •: 
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Cest sur vous que madame a fixé son amour, 
Vous pouvez l'épouser. ;• .: . 

L'épous^e^? JEît ma femme? 
Vous êtes marié r \ 

'ROLIN. 

Sans doute. ^ 



HENRI." " 



,i . . « 






Gest infime ! 

' * L^ BARON. 

Si j'y comprends un mot.;.. ^ . 

c Qw veut , dîf q: neci ? 

ROLIN. î'fl Wî 

Ça, monsieur, suis-je donc votive jouet , ici ? 

CHARLES. 

Mais qui donc êtes-vous? 

PRÉVAlu . 

Cest Rolin , le libraire. 

.HENRI. 

Le libraire? 

PRÉVAL. 

Mais oui ; vous çpnnaissez raifaire. 
C'est pour Gustave- 

HENRI. 

Eb bien ? 

PRÉ VAL. 

Monsieur est l'éditeur 
De ce joli roman dont madame est l'auteur. 

HENRI. 

Éditeur! , 
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XB'BÂftOV. 



« - 7 % 



Un roman ! 

• • • "■; ' ' ■ Aùteùk''! • ^'I" -- 

M-»*. DOÉ^fiUIL. 

Vous, Amélie? 

CHARLB/Î,J 

Par ma foi , je m*y perds. 

,,2IPMD)ë:R0SBELLE. 

Il est vrai , mon amie. 



' '. c. • 



HENRI. . 

• < • • • j • 



Qu'aî-J6 fait ! 

roli'n. 

* ' Et je viens compter dix mille francs j 

Prix convenu.... .- 1 

Qu'entends-je ?^ • Opi ^ je vois , je comprends. . . . 
Cette sommes.. 

M**. DEROSBELLE. 

Arrêtez! ,. , , 

• ■ • . * s 

M»*. DORFEUIL. 

Votre amitié constante... 
Cétait pour me sauver ! 

CHARLJ^S. 

' ... . » ' • 

Bon ! à présent ma tante ! 
Nouvel amphigouri (i) ! 

LE BARON. 

Du moins expliquez-nous.... 

HËNBI, A Amélie. 

Ah! qui vous soupçonna n^est plus digne de vous, ^ 



■■ • •*} 



(i) Rolin passe à l'extrême droite du théâtre. 



ACTE V, àCÈNE VI. ,35 

}e le sens ; j*ai rendu mon pardon impossible : 
Toutrageai votre cœur, il doit être inflexible. , 

M"'. DE ROSBELLE. 

Croyez-vous ? 

(Aprètun mouTement de reconnaissance de Henri.) 

A présent , acceptez-vous ma main ? 

HENRI. 

O ciel! tout mon bonheur.... 

M"». DE ROSBELLE. 

Réfléchissez , enfin ^ 
Car une femme auteur. ••• 

HENRI. 

Ah ! grâce ! grâce entière \ 

LE BARON. 

Ah ! ça , dites-nous donc... 

M"»«. DE ROSBELLE. 

Vous saurez tout, mon père. 
Chacun doit pardonner; tout le monde a des torts. 

DUPRÉ. 

Du repentir aussi. 

M»«. DORFEUIL. 

Des regrets. ^ 

HENRI. 

Des remords. 

LE BARON. 

Vous me feriez damner avec un tel langage. 

CHARLES. 

C'est moi qui , par hasard , me trouve le plus sage. 

»!"•. DE ROSBELLE. 

Mon père , tout ceci n'a rien de«érieux ; 

Et pourvu que Henri trouve grâce à vos yeux. 



I . • « • 



